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PREFACE


Que cette aventure ne puisse pas
un jour être la nôtre, que la situation décrite dans les lignes qui vont suivre
ne puisse jamais se produire et être le fait de la réalité pour notre
descendance ou, pourquoi pas, pour nous-mêmes, personne ne pourra jamais
l’affirmer de façon péremptoire.


Lorsque mon ami Richard-Bessière
pénétra dans mon appartement par un fuligineux après-midi d'automne, où le ciel
était de suie et où les rues sentaient déjà décembre, j'étais loin de
m’attendre au récit qu’il allait me faire et qui est le sujet de cet ouvrage,
un de ses meilleurs.


Certes, j’étais habitué depuis
longtemps à ses visites et à ses confidences car il aimait venir passer un
moment avec moi et discuter de ses idées, me parler de ses projets, essayer sur
moi l’effet des situations et des personnages qu’il se plaisait à imaginer, mais
rien n’avait jamais égalé jusqu’ici l’audace dans la fiction ni le malaise qui
se dégageait du déroulement de l’action qu’il me décrivait.


Le temps n’est plus maintenant
des détracteurs de la science-fiction — il y en eut de nombreux —, tant
celle-ci est quotidienne et omniprésente et il n’est que d’interroger les
physiciens et les chercheurs dans les laboratoires ou les radioastronomes
devant leurs écrans, poursuivant sans cesse une vérité qui semble leur échapper
de plus en plus à mesure du perfectionnement de leur technique et de leur
avance, découvrant sans cesse de nouvelles particules ou de nouvelles galaxies
et réduits à poser comme théorème l’étrangeté de ces particules ou de ces
galaxies.


Je me souviens de cet après-midi
comme si c’était hier; Richard-Bessière était entré comme à l’accoutumée et
immédiatement j’avais oublié mes problèmes ainsi que le ciel noir du dehors ;
c’était comme si un monde était entré avec lui. Il me semble le revoir encore
avec sa désinvolture si particulière mais en proie à cette agitation intérieure
que je lui connais bien. Il s’était assis avec nonchalance et avait commencé le
récit des événements qu’on pourra lire plus loin intégralement. Au fur et à
mesure qu’il parlait, tout dans la pièce qui m’était familière devenait
insolite jusqu’au moindre des objets usuels qui la peuplaient et il réussissait
cette chose extraordinaire de me procurer la vision du monde extérieur en tant
que prolongement de son affectivité.


Bien sûr, tout dans l’aventure
incroyable qui se déroulait par sa bouche n’était qu’imagination et roman, mais
le prodige avait lieu qui faisait qu’à travers tous ces phantasmes on ne
pouvait pas ne pas se poser la question, car tout est finalement
possible, car l’idée est un être vivant, car, comme le dit le philosophe, «
cette île merveilleuse existe puisque je peux l’imaginer ».


En fait, que trouvera-t-on
au-delà des particules et au-delà des radiosources célestes ? Et encore au-delà
? Que trouvera-t-on au-delà de notre civilisation lorsque le soleil aura éclaté
en supernova et aura été éjecté de la galaxie ?


Bien sûr, on serait tenté de
croire que l'homme continuant sur sa lancée sera l’organisateur du cosmos et
restera le roi de la création.


Mais rien ne nous prouve qu’il
n’y aura pas d’accidents dans ce système merveilleusement équilibré et que
l’homme changeant de règne, perdant ses caractéristiques et ses constantes, ne
sera pas un jour réduit à l’état de parasite ou de commensal, comme le
bernard-l’ermite et l’anémone de mer.


C’est le thème du présent roman
dont la chute est peut-être cruelle mais en tout cas dénuée de tous les
artifices conventionnels qui ne seraient pas de mise dans une situation où la
fiction devient une réalité future dramatiquement possible. Converti depuis
longtemps à la science-fiction, j’aurais désiré, comme beaucoup, passer du
stade de lecteur à celui d’auteur et je crois qu’à la lecture du présent
ouvrage, cette réalité future sera pour moi heureusement possible. C’est en
tout cas le livre que j’aurais aimé écrire.


Dr Robert CLAUZEL,


Membre associé de la Société
française de cardiologie. 










CHAPITRE PREMIER


 


C’était une manœuvre insensée.


Le renversement des puissances
pouvait provoquer l’explosion des générateurs encore miraculeusement intacts
derrière leur blindage, mais c’était la seule tentative possible.


Rien ne pouvait empêcher un choc
désormais inévitable. Une voix, dans les haut-parleurs, essaya de donner
quelques ordres rapides, mais il était trop tard.


Un bruit épouvantable ébranla la
structure du vaisseau cosmique et l’engin, après avoir lourdement rebondi,
heurta de nouveau le sol avec violence.


Entraîné par l’élan, le monstre
d’acier glissa encore pendant de longues secondes, puis se cabra une deuxième
fois pour s'immobiliser en une ultime secousse.


David Marchal ne sut jamais
combien dura son inconscience. Quelques secondes... plusieurs minutes...


Dès qu'il se redressa, il se
rendit compte qu’il avait été éjecté du siège pressurisé. Un sang épais lui
coulait sur les yeux et c’est au travers d’un voile rouge qu’il découvrit
l’horrible spectacle que lui offrait la cabine dévastée. Il vit d’abord le
corps du commandant tassé contre le cockpit, puis celui du radio écrasé sous
une masse d’acier aux contours déchiquetés.


D’autres cadavres gisaient au
milieu du désordre, la plupart affreusement mutilés. C’était horrible.


Un instant, David Marchal
s’abandonna à sa souffrance et à sa lassitude, il essuya le sang qui coulait de
sa tête et ferma les yeux. Mais enfin, comment cela avait-il pu se produire?
Que s’était-il passé?


Petit à petit, les souvenirs
resurgissaient et se précisaient dans son esprit engourdi et sa première pensée
fut pour Françoise. L’adorable petite Françoise qu’il avait épousée quelques
années plus tôt et qui devait attendre impatiemment son retour, comme à chaque
voyage.


Puis il revit son départ de la
Terre, le 25 mai 2025. Cela datait seulement d’une quinzaine de jours.


Il avait été muté à bord du Furet
en qualité de chef pilote, et la fusée avait pris le large, avec ses cales
bourrées de marchandises les plus diverses à destination de Jorda, dans Alpha
du Centaure, là où déjà s’étaient établis les premiers colons.


Il revoyait aussi son départ de
Jorda. Tout allait bien à bord, les moteurs ronflaient dur... Il ne comprenait
pas...


Les tubes à rayons bêta avaient
brusquement cessé de fonctionner. Quelque chose avait explosé dans la motrice
principale. Immédiatement, il avait coupé la propulsion subspatiale et c’est à
l’instant précis où le Furet émergeait dans le continuum qu’une deuxième
explosion avait eu lieu dans la machinerie.


La fusée avait bondi dans le
vide et subi la formidable attraction d’un monde inconnu. Mais quel monde ?


Dans quelle portion de l’univers
avait-il été précipité ? Une rupture d’équilibre dans le subespace, alors que
l’on naviguait à une vitesse supraluminique, pouvait avoir des conséquences
imprévues et précipiter un astronef à des dizaines, des centaines, voire des
milliers d’années de lumière de sa trajectoire sous-jacente.


Cela était arrivé depuis les
débuts de la conquête spatiale, depuis que la navigation interstellaire avait
permis de mettre au point de nouvelles techniques permettant aux vaisseaux de
s'affranchir des lois classiques du continuum quadridimensionnel, et les
appareils naufragés s’étaient pour la plupart perdus corps et biens dans ces
espaces encore inconnus de la galaxie, à moins qu’ils n’aient été littéralement
désintégrés dans le vide.


Personne ne l’avait jamais su.


Une chance..., oui, pour David Marchal,
cette planète inopinément apparue au moment de la catastrophe pouvait être une
chance de salut.


Mais où se trouvait-elle
? Nul n’avait eu le temps d’effectuer le moindre repérage, et tout ce dont
David pouvait se souvenir, c’était l’atroce vision de ce monde grossissant à
vue d’œil..., la plongée vertigineuse sur un sol blafard dans le hurlement
désespéré des réacteurs de freinage.


Et puis le choc..., le terrible
choc..., l’épouvantable sensation de plonger dans une rivière de feu.


Et c’était tout.


A présent, David Marchal faisait
le point de la situation. D’abord, il lui fallait savoir si cette planète
inconnue possédait une atmosphère respirable. Mais comment pouvait-il savoir?
Le tableau de bord où aboutissaient tous les circuits de contrôle n’était
qu’une masse informe, complètement disloquée, qu’un enchevêtrement de pièces
éparses gisant dans un désordre indescriptible.


David tourna la tête. Qu’y
avait-il derrière ces trente centimètres de blindage ? De l’azote? Du méthane?
De l’oxyde de carbone ?


Il se leva, enjamba les cadavres
de ses compagnons, attiré par le chuintement rauque d’une bouche d’oxygène. Il
devait y avoir une fuite quelque part. Dans quelques instants, la réserve
s’épuiserait, et ce serait l’anoxie.


Il lui fallait atteindre la
poupe de l’astronef, où étaient emmagasinées les réserves d’oxygène. Peut-être
aurait-il une chance d’y trouver quelques bouteilles de secours ayant
miraculeusement échappé à la catastrophe.


Il fila dans la coursive,
dominant la douleur aiguë qui lui embrasait le crâne, et c’est au moment où il
pénétrait dans une cale, après avoir joué des coudes et des mains au milieu des
débris de cloison, qu’il vit se dresser devant lui la lourde silhouette de Vago
Wattama, le deuxième radio.


C’était un Vénusien au corps
noueux, massif, et à la tête ronde et lisse comme une boule de billard. Ses
yeux mauves, profondément enfoncés dans les orbites, exprimaient la détresse
avec cette expression touchante et poignante que seuls les humanoïdes de Vénus
pouvaient manifester avec autant de force et d’éloquence.


David l’aimait beaucoup. Ce
n’était pas le premier voyage qu’ils effectuaient ensemble et il avait toujours
éprouvé une sincère amitié pour cette créature simple et loyale.


Vago s’en était sorti lui aussi,
et cela le rassura un peu. Il n’avait seulement qu’une blessure à la jambe
gauche, qui paraissait sans gravité.


— Vago, il faut sortir de
là.


— Les autres ?


— Morts... Tous... Nous
sommes les seuls survivants.


— A vos ordres, monsieur Marchal.


— Les bouteilles d’oxygène,
dépêchons-nous.


Le Vénusien eut une expression
d’étonnement.


— Pas la peine, il y a de
l’air.


— De l’air? Comment le
sais-tu?


Vago l’entraîna et lui montra
dans la soute voisine une large déchirure dans la coque d’acier.


— Je serais mort depuis
longtemps, dit-il, j’étais là quand c’est arrivé, et je...


David soupira. D’un bond, il se
précipita vers la cloison et colla un œil à la fente.


Dans l’aube naissante, il
aperçut une végétation luxuriante, une épaisse forêt amazonienne, avec des
arbres immenses dont les cimes se balançaient mollement sous les caresses du vent.
L’air qu’il respira était doux, parfumé d’odeurs balsamiques, à peine chargé
d'humidité.


— Ce bruit, fit soudain
Vago avec une légère grimace..., vous n'entendez pas ?


David prêta l’oreille, mais il
ne perçut que le silence.


— Non, dit-il, quel genre
de bruit ?


Il connaissait les étranges
facultés auditives du Vénusien. Vago percevait des fréquences sonores bien
supérieures aux 20 000 cycles-seconde, constituant la limite des vibrations
accessibles à l’oreille humaine.


Dans le domaine des ultra-sons,
Vago captait jusqu’à 200 000 hertz, ce qui était assez phénoménal si l’on tient
compte que les chiens et les chauves-souris détiennent le record avec
respectivement un seuil d’audibilité de 80 000 et 120 000 vibrations.


— Quel genre de bruit ?
répéta David.


Vago haussa les épaules. Comment
pouvait-il le définir..., en langage humain?


— Ça ne fait rien, dit-il,
vous avez raison, il faut évacuer cet appareil. Essayons de nous organiser.


Comme ils s’y attendaient, le
sas était bloqué et c’est au prix de plusieurs essais pénibles et épuisants
qu’ils en vinrent à bout.


Avec difficulté, ils se
glissèrent dans l’ouverture béante et, au moment où ils prenaient contact avec
le sol, Vago poussa un hurlement atroce.


David se retourna. A côté de
lui, le Vénusien se tenait la tête entre les mains et continuait à hurler de
plus belle.


Il s’affaissa sur les genoux, le
corps agité de violentes convulsions, tourna vers David un visage effrayé. Il
tenta de parler, mais les mots s’étranglèrent dans sa gorge et ce ne fut qu’un
long cri d'agonie qui expira sur ses lèvres crispées.


Il s’affala, la tête en avant,
roula sur le côté, et ne bougea plus.


David se pencha, mais il comprit
vite l'inutilité de son geste. Vago était mort.


Ses tympans avaient éclaté et un
épais filet de sang coulait de ses oreilles.


Pendant plusieurs minutes, David
Marchal resta là, impuissant, incapable du moindre geste, puis il se redressa.


La fièvre commençait à le
gagner. Il avait soif..., terriblement soif. Son haleine était chaude...,
brûlante... Des lucioles commençaient à danser devant ses yeux et il réagit au
prix d'un violent effort de volonté.


Il partit dans la forêt en quête
d’un ruisseau, butant et trébuchant à chaque pas, seulement animé par un
furieux besoin de vivre.


Mais des lames d’acier
grimpaient à ses chevilles et montaient à l’assaut de son corps.


La douleur... La fièvre... Il
sentit alors qu’il avait atteint la limite de ses forces et vaincu, à bout de
souffle, il s’abattit d’une masse sur la terre molle et humide. 










CHAPITRE II


 


Quand David rouvrit les yeux,
une clarté jaunâtre inondait l'espace autour de lui. Les arbres avaient
disparu, et ses yeux braqués sur le ciel ne distinguaient qu'un halo au travers
duquel, de temps à autre, semblait vouloir percer le disque d’un soleil
inconnu.


Oui, c’était comme des vapeurs
mouvantes aux teintes bizarres qui masquaient le ciel. David fut incapable
d’aller plus loin dans ses réflexions. Il y avait encore dans son cerveau une
région paralysée, incapable de penser correctement.


Et puis ces voix... Toutes ces
voix qui bourdonnaient autour de lui et dont il n’arrivait pas à déceler
l’origine.


Il se détendit un instant,
récupéra quelques forces, puis se souleva sur un coude. Brusquement, il les
vit. Ils étaient accroupis à côté de lui, misérables, couverts de
haillons, sales, répugnants.


Ils ressemblaient à des
hommes..., et peut-être en était-ce. Leur visage, en tout cas, était humain,
malgré les longs cheveux et les barbes broussailleuses qui les dissimulaient en
partie. Leur corps était solide, musclé, bien charpenté, mais rongé de crasse
et de vermine. Ils puaient !


David se secoua. Il constata
alors que sa fièvre était tombée et que sa blessure au front ne saignait plus.


Une main charitable lui avait
collé un pansement fait de charpie et d’herbes pilées qui lui procurait une
agréable sensation de fraîcheur.


Une créature saisit une outre
molle et flasque et versa de l’eau dans une calebasse qu’elle tendit à David.


— Toi..., boire...,
dit-elle.


David eut un froncement de
sourcils et en oublia le récipient tendu vers lui. Voilà que cette créature
s'exprimait dans sa langue natale. Décidément, il s'était attendu à tout, sauf
à ça !


— Toi boire, répéta
l'humanoïde, toi boire encore et toi aller mieux.


David lui arracha la calebasse
des mains et se redressa complètement.


— Comment se fait-il que
vous parliez le français ? Qui vous a appris cette langue ?


La créature ne parut pas
comprendre sa question. Elle se tourna vers les autres, et des sourires niais
apparurent sur leurs lèvres.


— Toi boire... Toi besoin
boire...


— Ecoutez, vous êtes tous
très gentils..., vous m’avez sauvé la vie. Je suppose que vous m’avez trouvé
dans la forêt et que vous m’avez amené ici pour me soigner, mais...


— Forêt..., oui, forêt,
approuva le porteur d’eau.


— Je vous en remercie, mais
je vous ai posé une question. Comment se fait-il que vous parliez la même
langue que moi?


La même expression
d’indifférence se peignit sur le visage des créatures. Il n’y avait aucune
intelligence dans leur regard, rien qui puisse encourager David à répéter sa
question. Ces gens-là vivaient dans l’ignorance la plus complète.


C’étaient des primates.
Peut-être appartenaient-ils à une race intermédiaire entre l’homme et l’animal,
et c’est l’idée que David adopta à son grand découragement.


Pourtant, il fallait qu’il sache.
Le fait que ces primates possédaient quelques rudiments d’une langue terrestre
l’incitait à en connaître les raisons. Il pouvait très bien avoir pris contact
avec un monde colonisé par les Terriens et, de ce fait, trouver un centre
spatial dans les environs. Un espoir immense envahit David à cette pensée.


— Pouvez-vous me conduire à
votre chef ? Quelqu’un qui puisse comprendre ce que je demande?


Il y eut une certaine hésitation
parmi les créatures, puis le porteur d’eau secoua la tête.


— Chef? répéta-t-il.


— Oui. Grand chef... Grand
maître... Chef puissant...


Le porteur d’eau parut
réfléchir.


— Toi venir, dit-il
simplement.


David posa la calebasse par
terre et lui emboîta le pas.


Il laissa son regard errer sur
l’espace environnant. Il était dans une plaine immense, infinie. A sa droite,
il reconnut la forêt qui formait comme un rideau de verdure bouchant l’horizon.
Des créatures s’affairaient à la coupe du bois. On sciait des troncs d’arbres,
on les abattait et immédiatement d’autres équipes de travailleurs accouraient
pour débiter les troncs et les branches, à l’aide de hache ou de scies à main
de conception primitive.


Des familles complètes
s’adonnaient à la besogne, des mâles, des femelles et même des enfants qui
joignaient leurs efforts à ceux des adultes.


Mais ce n’était pas tout. A
l’opposé, c’est-à-dire à la gauche de David, le spectacle prenait un autre
aspect. Il y avait encore des équipes de travailleurs, mais celles-ci
s’attaquaient à une falaise de granité. Des blocs de pierre étaient arrachés à
la falaise et roulaient dans la plaine pour devenir immédiatement la proie
d’autres carriers qui, eux, armés de massues et de pioches, les attaquaient
avec la même ardeur.


Et tous brisaient, cognaient,
fracassaient dans la fièvre et l’excitation.


Au fur et à mesure que David
avançait, le bruit devenait vacarme. Devait-on le rendre responsable de la mort
subite de Vago ? Non, tout de même pas. Ces bruits de pioches et de marteaux ne
pouvaient pas créer des fréquences supersoniques mortelles pour les oreilles
d’un Vénusien.


Il avait fallu autre chose...,
autre chose qui échappait évidemment aux facultés auditives de David... Mais
quoi?


Ils longèrent ce que David nomma
un cimetière. En tout cas, cela y ressemblait, avec ses alignements de tombes
et de tumulus, sauf qu’il manquait les croix, ou tout autre symbole religieux.


Ils contournèrent cette vaste
nécropole et le porteur d’eau entraîna David vers un amas de constructions
rudimentaires. Des huttes, des cabanes faites de troncs d’arbres ou de glaise,
aussi misérables que les êtres qui les occupaient.


Ils parvinrent ainsi sur une
place envahie de broussailles, puis le porteur d'eau s’avança vers un de ses
frères, un grand gaillard hirsute qui ne portait qu’un pagne pour toute vêture.


Armé d’un long marteau, il
frappait désespérément sur une large plaque de tôle suspendue librement à des
équerres de bois.


Coup sur coup, le bruit qu’il
provoquait était épouvantable, et David se demanda un moment comment ce pauvre
diable pouvait résister à un pareil traitement.


Et à quoi cela servait-il?
Quelle pouvait bien être l’utilité de ces coups fracassants qui paraissaient ne
jamais devoir finir?


Le faiseur de bruit
n’interrompit nullement son « travail » pour répondre aux questions du porteur
d’eau et ne daigna même pas jeter un regard à David.


Bang... Bang... Bang...


Le porteur d’eau fit un geste et
David le suivit en bordure de la carrière. Ils se trouvèrent bientôt devant une
autre créature, squelettique et aux longs cheveux blancs, qui semblait user ses
dernières forces sur un bloc de pierre qu’elle faisait éclater à coups de
masse.


Le vieillard tourna un œil
fatigué vers David. Il savait. Il avait déjà eu connaissance de la présence de
David dans la plaine, mais il ne manifesta aucune curiosité à son égard.


Toujours de l’indifférence, un
détachement complet ! Le diable lui-même aurait pu surgir du sol qu’il n’en
aurait pas moins continué sa tâche absurde et insensée.


Aux premières paroles que
prononça le Terrien, il se contenta de hocher la tête lourdement, comme un homme
accablé.


— Moi pas savoir, dit-il
dans son jargon.


David essaya de s'exprimer le
plus clairement possible.


— Voyons... Tu ne
manifestes aucune curiosité à mon égard. Tu as dû voir d’autres hommes comme
moi... Oui, d'autres hommes... Où sont-ils ? Où puis-je les trouver ?


— Moi pas savoir..., pas
comprendre...


— Comment s’appelle cette
planète?


— Planète?


— Oui, enfin ce monde, ce
monde où tu vis...


Le grand casseur de pierres
abattit sa masse, puis d’une main montra l’espace autour de lui.


— Ça..., chatanga...
chatanga, là où vit ma tribu.


David soupira. Il comprit qu’il
se heurtait encore à la même ignorance et que le brave homme ne pouvait lui
être d’aucun secours pour ce qu’il cherchait à savoir.


Il essaya toutefois d’un moyen
détourné, au cours d’une ultime tentative.


— Pour qui travaillez-vous?
Qui vous commande ?


Cette fois, le vieillard
interrompit son travail. Il tourna vers David son visage ridé baigné de sueur.


— Pour Grands Maîtres,
dit-il... Grands Maîtres des chatangas.


— Et où se trouvent ces
Grands Maîtres ?


Un sentiment de crainte naquit
dans les prunelles de la créature. Le vieillard reprit sa masse et ne répondit
pas. Il recommença à cogner sur des débris de pierre.


David, intrigué, insista :


— Pourquoi cassez-vous ces
cailloux?


Sans tourner la tête, le
vieillard lâcha :


— Moi, toujours casser des
cailloux.


— Vous n’avez jamais fait
que ça dans votre vie?


— Toujours.


— Mais pourquoi ? Pourquoi
?


— Mon père cassait des
cailloux..., et le père de mon père...


— Cassait aussi des
cailloux, termina David. Oui, j’ai compris.


Il ne jugea pas utile d'aller
plus loin. Il éprouvait l’impression de tourner en rond dans un labyrinthe.


— Il doit bien y avoir une
route dans les environs ? demanda-t-il sur un autre ton.


L’autre ne répondit pas.


— Une route..., un
chemin..., un sentier... Comment puis-je sortir de ce...


Il chercha le mot.


— De ce chatanga ?


Le même silence..., la même
obstination...


Exaspéré, David tourna le dos au
vieillard et quitta la carrière.


Il se sentait énervé au
possible, en se disant qu’il ne pouvait absolument rien tirer de ces gens-là.


Il n’avait jusqu’ici fait que se
heurter à l’ignorance et à l’incompréhension la plus totale devant ces
créatures accaparées par leurs bruyantes et horripilantes industries.


Mais quelle industrie?


Que faisaient-elles ?


Tout ce travail lui paraissait
ridicule, absurde, insensé.


Au hasard de sa route, David
devait trouver d’autres chatangas avec les mêmes créatures, occupées à
couper du bois ou à casser des pierres. Et il y avait aussi d’autres « faiseurs
de bruit », ajoutant le vacarme au vacarme. Qui sur des tôles, qui sur des
simandres, qui sur de gros chaudrons creux, tous ces « faiseurs de bruit »
tapaient sans relâche avec une frénésie propre à susciter davantage la pitié
que l'admiration.


Pourquoi ? A quoi rimait ce
concert de bruit qui devenait insupportable ? Quels buts poursuivait-on ?


Et comment ces créatures
pouvaient-elles résister à tout ce tintamarre qui finissait par user les nerfs
et irriter les tympans ?


Qui ordonnait cela ? Et quel
profit pouvait-on retirer de cette lamentable besogne ?


Un bagne ? Certes, dans la
logique des choses, ou du moins pour l’esprit humain, c'était assurément la
seule réponse valable.


Ces gens-là pouvaient très bien
être des forçats, contraints à des tâches avilissantes, mais où étaient les
gardes-chiourme ?


David n’avait aperçu aucun
surveillant, aucune créature qu’il aurait pu différencier des autres.


Il marcha pendant des heures
encore et parvint brusquement devant une plage de sable fin. Une mer ou un océan
s’étendait devant lui, roulant ses eaux dans un moutonnement de vagues légères.


Ici encore le bruit persistait.
Cette fois, on agitait des cloches et on soufflait dans des coquillages marins,
les tintements se mêlant à des barrissements affreux et discordants.


Etrange cacophonie ! Mais plus
étrange encore était le « travail » qu’exécutaient d’autres humanoïdes.


Des groupes de mâles et de
femelles faisaient la chaîne avec des jarres que l’on emplissait d’eau de mer
et que l’on venait ensuite vider sur le sable. Le sable, ogre insatiable,
avalait le liquide et d’autres jarres se versaient pour repasser dans les mains
des verseurs et revenir pour une nouvelle distribution.


Et ça recommençait !


Les verseurs d'eau,
éternellement, accomplissaient le même rite. C'était le tonneau des Danaïdes !
L’effrayante et hallucinante obstination dans un acte qui échappait à la
raison, à l'entendement.


Aucune créature intelligente
n'aurait résisté à un tel traitement. Il fallait donc que ces êtres soient
dénués de bon sens et d'esprit pour accepter cette absurde contrainte.


Même un primate n'y aurait pas
tenu. L'animal le plus déshérité s'en serait lassé !


Seuls des robots, des machines,
auraient pu accomplir une telle corvée sans poser de questions.


Mais ces êtres-là n'étaient pas
des robots. Ils étaient humains, de chair et de sang. Ils vivaient !


Ecœuré, David fit demi-tour.










CHAPITRE III


 


La nuit tombait lorsque David Marchal
se retrouva à son point de départ.


Dans le chatanga, de
nouvelles équipes de carriers avaient pris la relève et le « travail » se
poursuivait à la lueur des torches, avec la même assiduité, la même
obstination.


Les équipes de jour avaient
regagné les huttes et les cabanes, et chacun dormait à même le sol, vaincu par
la fatigue et par l’épuisement.


Et ce bruit infernal qui ne
s’arrêtait pas..., même la nuit !


Une vague de colère et de
désespoir submergea David. Et puis, il avait faim. Il n’avait absorbé aucune
nourriture depuis son arrivée sur ce monde absurde et son estomac criait
famine.


Il ne connut aucune difficulté
de ce côté-là et des casseurs de pierres, à sa demande, lui apportèrent des
fruits et des légumes, qu’il avala avec avidité.


Il eut droit aussi à de la
viande rôtie, quelque chose qui avait le goût du lapin, mais qui était loin de
valoir les délicieuses gibelotes que lui préparait Françoise, pendant ses
congés et lorsqu’ils décidaient de rester seuls, en amoureux, dans leur petit
bungalow des environs de Paris.


Françoise ! Que pouvait-elle
bien faire en ce moment?


La disparition du Furet
avait dû être enregistrée par les bases de repérage. L'avait-on avertie de
cette catastrophe ?


David connaissait les paroles
d’usage, dans ces cas-là, toujours les mêmes formules qu’un délégué du Centre
Spatial avait dû débiter, sa casquette à la main, devant la veuve éplorée.


Non, c’était impossible. Il
devait y avoir une base terrienne sur cette planète et il fallait qu’il la
trouve coûte que coûte. Il regagnerait la Terre et retrouverait Françoise avant
qu’on ne lui annonce la mauvaise nouvelle.


Il essaya de trouver le sommeil
sur ces rassurantes pensées, mais la digestion s’opérait mal.


Bon sang, cette nourriture ne
passait pas !


Il fut pris de violentes nausées
tandis que des douleurs aiguës lui enflammaient le ventre.


Une sueur froide inondait son
corps et il dut se traîner hors de la cabane pour vomir. A demi inconscient,
l’estomac noué, il resta là, brisé de douleur et de fatigue, incapable de
comprendre ce qui lui arrivait.


Il n’avait pourtant absorbé que
des aliments sains, sans préparation..., quelque chose qui ressemblait à des
radis, à des betteraves, à des céleris, à des pommes, et puis le lapin..., ou
du moins quelque chose qui ressemblait à du lapin.


Qui ressemblait..., oui,
mais cela pouvait être... autre chose.


Voyons, David, souviens-toi du
Manuel..., article 228..., paragraphe 14...


Sur une planète inconnue, ne
jamais rien absorber qui n'ait été soumis aux analyseurs. La moindre ingestion
non contrôlée peut avoir des conséquences mortelles, même si les aliments
considérés peuvent être, par l’observation, assimilés à leurs homologues
terriens.


*
* *


La nuit fut longue pour David,
mais, au petit matin, les crampes cessèrent et il retrouva petit à petit son
équilibre normal.


Il fallait donc qu’il en eût le cœur
net. Il prit au hasard quelques échantillons de nourriture qui lui restaient de
ses provisions de la veille et décida de regagner l'épave de la fusée, avec
l'espoir de récupérer les analyseurs organiques, si toutefois ils avaient
échappé à la catastrophe.


Il retrouva sans trop de mal la
carcasse de l'astronef et, après une fouille minutieuse, découvrit les précieux
instruments, miraculeusement intacts.


Dès les premières analyses,
David comprit la gravité du problème alimentaire qui était devenu le sien,
désormais.


Il s'agissait effectivement
d'aliments possédant les mêmes caractéristiques physiques ou chimiques que
leurs homologues terrestres, mais la polarimétrie faisait ressortir une
inversion complète dans les structures moléculaires.


On lui avait appris, dans les
centres de formation spatiale, que les molécules organiques étaient faites
d’atomes enroulés en spirale droite ou gauche, ces caractéristiques biologiques
ayant chacune leurs effets sur l'organisme humain.


Qu’une hélice droite se présente
à la place d'une hélice gauche, et l’aliment absorbé pouvait devenir, sinon un
poison mortel, du moins un produit extrêmement toxique et pouvant avoir de
redoutables effets sur l’appareil digestif.


C'est ainsi que, sur ce monde
inconnu, la vie végétale et animale semblait être spiralée en sens inverse,
interdisant de ce fait toute alimentation normale à une créature terrestre.


Acharné, David poursuivit ses
analyses avec d'autres échantillons cueillis dans les parages, mais il dut
bientôt abandonner tout espoir.


Rien sur ce monde n’était
comestible pour lui !


Il n’y avait que l’eau qui
pouvait être absorbée sans danger, les liquides échappant au jeu des spirales,
puisqu’ils ne possèdent aucune structure atomique.


Le premier mouvement de David
fut alors de se précipiter dans les soutes de l’appareil, où il savait trouver
des réserves assez importantes de pilules nutritives faisant partie des
provisions de secours imposées par le Centre Spatial.


La plupart des réserves étaient
intactes, et, à cette constatation, David poussa un soupir de soulagement.


Il s’octroya une ration afin de
calmer la faim qui revenait à la charge, bourra ses poches des précieux
comprimés, puis, ayant récupéré quelques forces, il s’empara d’une pelle et
entreprit de creuser les tombes de ses six compagnons d’infortune.


Lorsque ce fut terminé, il
confectionna quelques grossières et rudimentaires croix de bois, jeta quelques
fleurs et regagna le chatanga.


Au moment où il débouchait dans
la plaine, il vit arriver vers lui plusieurs créatures parmi lesquelles il
reconnut des coupeurs de bois, des casseurs de pierres et des verseurs d’eau.


Ils venaient tous du cimetière
et s’étaient groupés autour d'un vieil homme sale et décharné.


Dès les premières paroles, David
apprit que le grand casseur de pierres avec lequel il avait conversé la veille
était mort.


Un rocher lui avait brisé les
reins, mais personne ne paraissait en porter le deuil. Un autre lui avait
succédé, mais ce dernier paraissait afficher une violente hostilité à l’égard
de David.


Il lança hargneusement:


— Toi impossible rester
ici. Toi partir tout de suite.


Des gestes d'approbation, autour
de lui, renforcèrent ses propos.


David marqua un certain
étonnement devant ce revirement inattendu.


— Très bien, dit-il, mais
indiquez-moi le moyen de quitter vos chatangas et de rejoindre mes amis.
Des hommes comme moi, habillés comme moi, des hommes qui possèdent des machines
comme celle qui est encore dans la forêt..., là où vous m’avez trouvé... Est-ce
que vous comprenez ?


Bien sûr, c’était encore en pure
perte. Le grand casseur de pierres, obstiné, secoua la tête.


— Toi partir. Toi mauvais
génie pour nous. Toi partir, sinon tous devenir des « yhouris ».


David hocha la tête. Il reprit
doucement.


— Oh !... des « yhouris
» ! Et qu’est-ce que c’est qu’un « yhouri » ?


Un sentiment de crainte, voire
de terreur, sembla un instant animer les visages de ceux qui faisaient le
cercle autour de David.


Le vieillard continua :


— Tous ceux désobéir à la
loi deviennent « yhouris » après eux être morts. Grand casseur de
pierres tué par rocher, lui être devenu « yhouri ».


Des mains se tendirent et
montrèrent le cimetière. Il y avait une tombe fraîchement regarnie, qui avait
été entourée de branches épineuses, comme pour la différencier de ses voisines.
Mais il y en avait d’autres portant la même marque et les yeux de David en
découvrirent une bonne centaine.


— Lui devenu « yhouri »
par ta faute, ajouta le grand casseur de pierres..., dès que son corps enterré.


David le regarda.


— Par ma faute?


— Grand casseur de pierres
être mort pour avoir pas compris... Lui voulait qu'on te soigne..., qu’on te
donne nourriture. Erreur ! Toi mauvais pour nous..., mauvais !


Autour de David, le cercle se
rétrécissait. Les visages devenaient menaçants, la haine et la colère se
lisaient dans tous les regards.


David se crispa. Il regretta à
cet instant de n'avoir pas eu l'idée de se munir d'une arme thermique. Mais il
se ressaisit. Il lui répugnait de verser le sang pour une histoire absurde qui
ne tenait pas debout.


— Regarde, fit un porteur
d'eau en tendant le bras vers la forêt. Grand casseur de pierres déjà sorti de
sa tombe.


David se retourna. Ce qui le
surprit tout d'abord, ce fut le silence qui brusquement s'était abattu dans le chatanga.
Un silence lourd, qui tranchait avec le vacarme habituel.


Il en eut l'explication
lorsqu’il remarqua l’étrange cérémonie qui se déroulait à la lisière de la
forêt.


Tous les travailleurs s’étaient
réunis en demi-cercle. Ils se tenaient à genoux, les mains jointes, comme
paralysés par une immense terreur.


Mais quel était l’objet de leur
supplication ? Qui imploraient-ils ? David ne vit rien, rien que le vide devant
eux, et cela le rassura à moitié.


Tous les peuples ont leurs
croyances et leurs tabous et les sociétés primitives ont toujours masqué leur propre
faiblesse par la crainte irraisonnée des puissances surnaturelles.


Mais, dans une société encore
vouée aux gnomes, aux fantômes, aux démons et autres « yhouris » du même
acabit, David connaissait le danger. S’il ne trouvait pas le moyen de «
s’innocenter », c’en était fait de lui.


Un mauvais génie pouvait
facilement devenir un bon génie, et vice versa, dans un peuple où le
renversement des valeurs était davantage une question de faits que de
réflexion.


Dans le fond, Dieu et le diable
ne dépendaient-ils pas aussi, dans les religions évoluées, des mêmes jugements
?


La raison humaine, basée sur
l’antithèse, ne s’applique-t-elle pas à différencier le positif du négatif tout
en accordant la possibilité de changer le «+» par le «-»? Satan coiffant
l’auréole et Dieu tombant dans la damnation éternelle ? Qu’est-ce que cela
pouvait bien changer dans l’affrontement du Bien et du Mal?


C’était du moins ce que le
Manuel essayait d’expliquer..., et David jugea qu’il devait tenter l’impossible
pour ramener ces créatures à de meilleurs sentiments.


Il leva les bras.


— D’accord, dit-il. Si
votre grand casseur de pierres s’est changé en « yhouri » par ma faute,
j’accepte d’avance le sort que vous me réservez.


Dans son énervement, il avait
été sur le point d’ajouter : « bande d’idiots », mais il se retint.


Il poursuivit :


— Mais si je vous prouve
que son corps est toujours dans la tombe, est-ce que vous cesserez de me
considérer comme un mauvais génie?


Rageusement, il s’empara d’une
pelle qui traînait à terre, fendit le cercle autour de lui, et entra dans la
nécropole.


Ruminant sa colère, il s’attaqua
à la tombe du vénérable vieillard sous les regards horrifiés des indigènes.
Mais ceux-ci ne réagirent pas. Ils se contentèrent de l’observer, sous le coup
de la stupeur que ce geste avait provoquée.


Ils étaient lents dans leurs
réactions, David l’avait déjà remarqué, et il devait peut-être à cette lenteur
la chance d’être encore en vie.


De toute façon, il était décidé
à aller jusqu’au bout.


Pelletée après pelletée, il
dégagea la fosse, mais, alors qu’il achevait le déblaiement, il eut
l’impression que son cœur s’arrêtait de battre. Une sueur froide lui coula le
long de l’échine et un instant il douta de sa raison...


La fosse était vide... Le
corps du grand casseur de pierres n'était plus dans sa tombe !


Brusquement, il se redressa et
d’un bond évacua le trou. Déjà des clameurs sinistres s’élevaient de la foule
massée devant lui. Il ne songea alors qu’à la gravité de son geste. Pour ces
créatures, il venait de commettre le pire des sacrilèges et il avait perdu.


Son seul espoir résidait dans la
fuite et il partit comme une flèche en direction de la forêt. Il sentit la
meute hurlante s’élancer à ses trousses et une dizaine de coupeurs de bois,
obéissant à l’instinct de groupe, tentèrent de lui barrer le passage, hache
levée.


David obliqua à droite, réussit
à éviter l’attaque et s’élança sous la futaie, réunissant toutes ses forces
dans une course folle, insensée.


Mais, à peine parvenait-il dans
les parages de la fusée que d’autres humanoïdes apparurent entre les buissons
et les taillis.


Il changea de direction, réussit
à gagner du terrain, et se retrouva au hasard de sa course au milieu d’une
vaste clairière, bordée au nord par d’immenses amas rocheux.


Cette région-là semblait
déserte. En tout cas, il ne distingua aucune silhouette humaine dans cette
direction.


Chose curieuse encore, il
constata que les poursuites avaient cessé derrière lui et qu’il se trouvait à
présent seul dans la grande clairière.


Il continua néanmoins sa course
et atteignit les rochers. La nuit tombait et, dans le lointain, le tintamarre
des pioches, des masses, des haches et des gongs reprenait de plus belle.


Accablé, épuisé, David se traîna
comme un ver entre les rochers, glissa dans une crevasse et se retrouva devant
l’ouverture béante d’une grotte.


La tête lourde, le souffle
court, il rampa dans le boyau et se renversa sur le dos, incapable d’aller plus
loin.


Il crut distinguer au-dessus de
lui une voûte épaisse constituée de moellons bien alignés. Une vague luminescence
lui parvenait de l’intérieur de la caverne, mais il n’eut pas la force de
tourner la tête.


Il ferma les yeux et sombra dans
un sommeil sans rêve...










CHAPITRE IV


 


Ce fut une sensation d’angoisse
brutale qui arracha David au sommeil, l’impression d’un danger immédiat, un
signal d’alarme qui se déclenchait dans son esprit.


Il connaissait la valeur de ces
avertissements instinctifs et savait par expérience qu’ils ne le trompaient
jamais.


Il se redressa et prêta
l’oreille. Il ne s’était pas leurré. Quelqu’un approchait de la grotte et il
perçut des bruits de pas furtifs mêlés à un souffle rauque.


D’un bond, il se colla contre la
paroi incurvée, le regard braqué anxieusement vers l’ouverture. 


Le jour naissait Les lueurs
blafardes de l’aube apparaissaient dans l’échancrure de la roche.


Il y eut encore quelques
secondes mortellement longues, puis soudain deux créatures apparurent devant
lui.


David fut sur le point de
s’élancer, mais la stupéfaction le cloua sur place. Les deux êtres qui venaient
de surgir ne ressemblaient en rien aux créatures des chatangas. Ils
paraissaient plus fins, plus racés, et leur habillement dénotait un certain
souci de l’esthétique.


Ils portaient des tuniques de
toile bien ajustées à la taille par d’épaisses ceintures de cuir, des culottes
étroites et des bottes souples qui leur arrivaient à moitié cheville.


Les visages imberbes étaient
dénués de toute bestialité et les yeux fixés sur David reflétaient à cet
instant l’intérêt, la curiosité et l’étonnement les plus vifs.


A leur tour, les deux arrivants
détaillaient David de la tête aux pieds. Sa tenue de cosmonaute aux reflets
chatoyants paraissait les intriguer sérieusement. Il y eut encore un lourd
instant de silence, puis les deux créatures s’avancèrent lentement vers le
Terrien.


— Que fais-tu ici? Qui
es-tu?


Leur langage était correct. Ce
n’était plus le jargon des humanoïdes du chatanga. David chercha ses
mots pour répondre le plus brièvement possible, mais il n’eut pas le temps
d’ouvrir la bouche.


Les deux hommes, sans ménagement,
s’emparèrent de lui et le poussèrent dans le boyau.


— Allez, avance, tu
t’expliqueras devant le Vénéré.


David se retrouva au bout du
couloir, dans une galerie qui était l’œuvre de créatures humaines.


C’était une sorte de tunnel
bouché en son milieu par une énorme porte d’acier au-dessus de laquelle était
fixé un gros appareil cubique dont la matière transparente laissait filtrer une
douce luminescence.


La porte s’ouvrit, manœuvrée par
l’une des créatures, et David pénétra dans une autre galerie, plus spacieuse et
baignant dans la même luminosité.


Elle descendait en pente douce
jusqu’à une autre ramification qui se perdait dans la ligne continue des
tunnels déserts et impressionnants.


Un véritable labyrinthe de
métal, de plastique et de béton.


Le voyage continua jusqu’à une
sorte de quai surplombant un réseau de rails d’acier, ce qui donna à David
l’impression de se trouver dans une station de métro. Ou du moins dans un
réseau de communications souterraines du même genre.


Mais l’endroit était livré au
chaos le plus complet. Des éboulements avaient eu lieu et des masses de terre
envahissaient les quais ; des fentes apparaissaient dans les parois et des
infiltrations d’eau se faisaient jour dans la voûte craquelée.


Qu’est-ce que tout cela pouvait
bien signifier? Où était-il?


David se laissa entraîner
jusqu’à un petit wagonnet rongé par la rouille, lequel démarra aussitôt sous la
conduite d’un de ses gardiens.


L’engin fila dans les tunnels,
aspergé de chutes bouillonnantes, et il n’y eut bientôt qu’une seule paroi
contre laquelle l’engin poursuivit sa course folle.


De l'autre côté, on surplombait
des abîmes vertigineux et le regard de David accrocha d'impressionnantes
cavernes livrées au travail millénaire des stalactites et des stalagmites.


De temps à autre, d'énormes
échancrures dans le plafond rocheux laissaient entrevoir le ciel nébuleux et la
clarté du jour naissant rendait le décor bien plus extraordinaire encore.


On survola un lac immense, bordé
de falaises, et David, au-dessus des eaux noires, distingua les volatiles aux
grandes ailes vampiriques qui tournoyaient dans une ronde infernale.


La paroi manquante du tunnel
réapparut et masqua le décor jusqu'à une autre station en ruine, que l'on
traversa à une allure record.


Le voyage continua encore
pendant plusieurs minutes, puis le wagonnet perdit de la vitesse, suivit la
longue courbe des rails et pénétra dans un hall immense aux solides parois de
béton.


Devant le spectacle hallucinant
qui se présentait à lui, David eut le souffle coupé.


Il n’était pas dans une cave,
mais dans ce qui lui sembla être un immense abri souterrain comme il en
existait sur Terre au temps de la première guerre atomique.


Mais il s’en voulut de cette
comparaison toute gratuite, seulement dictée par son esprit de Terrien.


Il avait tendance à tout ramener
en valeurs humaines et la comparaison n’avait pas de sens.


C’était une cité souterraine, et
il se contenta de ce terme. Oui, une cité souterraine, avec ses innombrables
alvéoles creusés dans le béton et dans la roche.


Des orifices circulaires
devaient servir de bouches d’accès, reliées l’une à l’autre par des passerelles
de bois. Des hommes et des femmes circulaient le long des quais et des groupes
chargés de victuailles ou de coffres au contenu énigmatique entraient dans les
boyaux ou en sortaient dans l’ordre et la discipline.


On aurait dit une fourmilière en
pleine activité. Les conversations étaient rares et il semblait régner dans ces
lieux un climat d’austérité et de concentration.


David demanda à un moment donné
: 


— Où sommes-nous?


On ne jugea certainement pas
utile de lui répondre, et ses deux gardiens l'obligèrent à évacuer le wagonnet
en l’entraînant sur le quai.


Ils longèrent plusieurs blocs de
béton et gagnèrent une longue passerelle jalonnée d’ouvertures béantes dont la
réplique infinie donnait le vertige.


L’un des gardiens disparut dans
une ouverture, puis réapparut quelques instants plus tard pour donner un ordre.


David fut entraîné à l’intérieur
d’un alvéole, une porte s’ouvrit au bout d’un couloir et il se retrouva dans une
grande pièce baignée de cette même douce luminescence dont il ne parvenait
toujours pas à deviner la nature.


La salle était vaste, sans la
moindre ornementation, sauf deux pilastres, au bout, supportant une frise
sculptée de motifs bizarres qui échappaient à toute classification et qui
encadraient une longue table de bois derrière laquelle se tenaient cinq
personnages revêtus de tuniques rouges.


La luminosité ambiante était à
peine suffisante pour que David pût les distinguer convenablement.


Leurs cheveux presque blancs,
coupés courts, sur le devant, terminaient dans le cou par une natte.


— Un Tribunal ! songea
David au milieu de son désarroi. 










CHAPITRE V


 


— Je suis Alb le Vénéré,
fit celui qui semblait présider aux débats, un homme grand et maigre à qui il
était difficile de donner un âge. C’est moi qui ai charge et responsabilité de
cette communauté. En la circonstance, je te rappellerai seulement le premier
paragraphe de la Loi de Préservation. Que tu sois homme de chatangas ou
simplement Banni, ton intrusion dans un secteur de l’humanité est un délit
impardonnable. En conséquence, tu seras condamné à la peine de mort.


La sentence était brève,
expéditive, et ne s’embarrassait pas de paroles inutiles. Certes, le langage
était correct dans son ensemble, mais la plupart des mots étaient plus ou moins
déformés et David dut en faire une traduction rapide.


— Un instant, dit-il ; la
justice de ce monde n’accorde-t-elle pas au condamné le droit de se défendre?


La surprise se peignit sur le
visage des juges. Une créature se pencha vers le Vénéré.


— Ce n’est pas un homme des
chatangas, dit-il à mi-voix. Son langage est curieux, mais il est
convenable.


Le Vénéré darda ses petits yeux
rouges sur le Terrien.


— Qui es-tu?


— Je m'appelle Marchal,
David Marchal.


— Tu es donc un Banni,
nouvellement rejeté par les secteurs et tu as essayé de t’introduire chez nous.
D’où viens-tu?


David sentit les regards qui se
promenaient sur lui. Ses vêtements commençaient à intriguer sérieusement les
juges, c’était visible. Il essaya de récupérer tout son calme.


— Je n’appartiens pas à
votre monde, dit-il brusquement. Je viens d’une autre planète.


Une stupéfaction sans borne se
peignit sur tous les visages. Des bruits de voix éclatèrent, mais Alb le Vénéré
tapa du poing sur la table pour ramener le silence.


Il exultait. Et lorsqu’il se
leva, David eut l’impression qu’il allait éclater.


— Absurdité... Folie... De
tels propos mériteraient qu’on te coupe la langue sur-le-champ.


— Enfin, voyons, vous êtes
des êtres intelligents, vous devez comprendre ce que je dis. Je suis un
Terrien, je ne suis pas de votre monde.


— Il n’existe aucun autre
monde dans le ciel, à part Ops !


— Enfin, soupira David, je
connais le nom de votre planète. Vous l’appelez Ops !


Le Vénéré gronda :


— Ops est unique, et la
planète dont tu parles n’existe pas.


— Vous avez pourtant eu des
contacts avec mes semblables. Certains d’entre eux sont peut-être encore ici?


— Nous sommes les seuls
humains sur Ops. Notre race est unique.


— Mais vous parlez notre
langue !


— Tous les humains parlent
la même langue. La langue d’Ops.


David sentit le découragement
l’envahir. Ces êtres étaient peut-être doués d'intelligence, mais il avait
l’impression de se heurter à la même ignorance et à la même obstination que
celles qu’affichaient les hommes des chatangas.


Exaspéré, il fouilla dans sa
poche, en sortit une feuille de papier et un crayon. Délibérément, il s’avança
vers la table où il prit appui et traça deux cercles sur le papier.


— Regardez, dit-il, voilà
Ops, et cet autre cercle, ici, figure la Terre, ma planète. C’est de là que je
viens. J’ai franchi des espaces à bord d’une machine.


Il traça une ligne en pointillé
pour réunir les deux cercles.


— Des espaces peuplés aussi
d’autres mondes, comme le vôtre, comme le mien. Mais le contact avec Ops s’est
fait d’une manière accidentelle. Mon appareil s’est écrasé dans une forêt non
loin de l’endroit où vous m’avez trouvé. Mes compagnons sont morts, et je suis
le seul survivant. 


Il y eut un instant de silence.
Tous les regards étaient braqués sur le croquis, mais le Vénéré, brusquement,
s’empara de la feuille de papier et la froissa en boule.


— C’est impossible, dit-il.
Aucun homme ne vit dans l'espace.


David se redressa.


— Mon appareil n'est pas
très loin d’ici. Il est visible..., vous aurez la preuve de votre erreur...


— Nous ne nous aventurons
jamais dans les chatangas, répondit sèchement le Vénéré. Aucun de nous
n'accepterait de s'y rendre.


David secoua la tête
nerveusement, gagné par la colère et l'exaspération.


— Alors, dans ce cas,
croyez-moi sur parole... Ou alors tuez-moi. J'en ai assez..., assez...


Une fois encore, le Vénéré
abattit son poing sur la table.


— Qu’on l'emmène !
hurla-t-il. Hors d'ici !


Il fit un signe aux gardiens et
David fut entraîné par des poignes puissantes et vigoureuses. Après quoi, Alb
le Vénéré congédia les autres juges qui se retirèrent vivement sans poser la
moindre question.


Resté seul, le maître de la
communauté se laissa choir lourdement sur son siège. Une ombre passa sur son
visage et ses sourcils broussailleux se froncèrent.


Alors, d’une main hésitante, il
ramassa la boule de papier, la déplia et l’étala devant lui.


Longtemps il devait rester ici,
le regard posé sur le croquis de David Marchal... 










CHAPITRE VI


 


L'alvéole consistait en une
pièce de quatre mètres sur quatre, avec un plafond bas comportant en son centre
l’orifice circulaire d’une bouche d’aération.


Les meubles à la facture simple,
dénués de toute esthétique, se résumaient au strict minimum : une commode, deux
chaises, une table et un lit.


L’éclairage provenant d’un de
ces blocs de verre, certainement fabriqués en série, dispensait la même
luminosité pâle et diffuse.


A ce sujet, David s’était déjà
posé la question. Ce peuple des profondeurs, sans être tout à fait nyctalope,
possédait-il un organe de vision plus adapté à la demi-obscurité qu’à
l’éclairage naturel?


Peut-être était-ce le résultat
d'une longue accoutumance? En tout cas, David n’avait pas été sans remarquer la
peau étrangement blanche de ces créatures des profondeurs, ainsi que leurs cheveux
apigmentés et leurs yeux rouges, ce qui était sans conteste un signe
d’albinisme.


Certes, le conditionnement d’une
vie souterraine était à l’origine de cette carence visuelle, et les rares
contacts que ces êtres pouvaient avoir avec la surface (contacts nocturnes,
puisque réfractaires à la lumière solaire) avaient probablement influé sur leur
culture.


Ils ignoraient tout de
l’astronomie et de la cosmogonie et David en devina les véritables raisons.


Ops était entourée, comme Vénus,
d'une couche vaporeuse trop dense pour laisser filtrer le scintillement des
étoiles lointaines, images incontestables d’un univers infini, et qu’aucune
intelligence humaine ne saurait contester.


Même le disque solaire
n’arrivait que très faiblement à percer les vapeurs floconneuses dont
l’éternelle coloration jaunâtre était comme un voile jeté entre Ops et les
mondes extérieurs.


Comment, dans ce cas, pouvait-on
reprocher à ces hommes leur ignorance totale du « Grand Univers » ?


Loin d’être une consolation,
cette pensée plongea David dans le désarroi le plus complet. Il lui fallait
pourtant un moyen de convaincre ces créatures, sinon c’en était fait de lui.


Il en était là de ses réflexions
lorsque la porte s’ouvrit et qu’une jeune femme entra dans la pièce.


Etonné de cette intrusion, David
prit tout de même le temps de la détailler. Elle était mince, bien prise dans
sa tunique courte et ses pantalons de toile légère qui moulaient ses longues
jambes bien proportionnées.


Sa chevelure, d’une blancheur
immaculée, donnait une note de maturité à un visage qui conservait encore les
signes de l’adolescence.


David lui donna une vingtaine
d’années, guère plus. Caparaçonné dans sa hargne, il l'apostropha sur le ton de
l’ironie glaciale.


— Sont-ce les femmes qui
font office de bourreau sur votre monde? Dans ce cas, j’espère que vous n’êtes
pas une débutante?


La jeune créature partit d’un
grand éclat de rire qui découvrit ses petites dents brillantes comme des
perles.


— Rassurez-vous, je n’en
veux point à votre vie. Et, d’un autre côté, mon père vous a gracié.


David ouvrit de grands yeux.


— Oh !... vous êtes la
fille du Vénéré ?


— Je m’appelle Zabel.


— Très bien. Et qu’est-ce
qui me vaut cette chance inespérée, Zabel?


— D’abord, vous n’êtes pas
un « homme des chatangas ». Vous êtes instruit et vous êtes intelligent.


— Merci.


— Ensuite, vous
n’appartenez pas non plus à notre race. Vos cheveux blond filasse nous ont un
peu décontenancés au début, mais votre peau est bronzée, vos yeux sont
différents, et votre habillement...


David la coupa d’un geste.


— Alors, vous admettez que
je ne suis pas de votre monde !


— Evitez de le répéter. En
disant cela, vous allez à l’encontre des doctrines de mon père.


— Ah !... parce que votre
vénéré père a ses propres conceptions de l’univers, et tout ce qui peut leur
être opposé est frappé d’hérésie ! Mais pour qui se prend-il ?


— Je vous en prie, ne vous
moquez pas.


— Mais je ne me moque de
personne. Galilée non plus n’avait pas l’intention de se moquer quand il
affirmait que la Terre tournait.


— Galilée?


David haussa légèrement les
épaules.


— Aucune importance ! Tout
ce que je demande, c’est un peu de compréhension.


La jeune fille parut se
rembrunir légèrement.


— Comment voulez-vous faire
admettre qu’il existe dans le ciel des mondes habités par des humains, alors
que nous savons que l’espace est le domaine exclusif du machunga.


— Le machunga ?
Qu’entendez-vous par là?


Zabel Indiqua le cube de verre
luminescent.


— Ça!


— Je ne comprends pas.


— C’est du machunga
que nous tirons notre énergie.


— Vous voulez dire lumière,
force, radiations... Oui, d’accord, il y a une part de vérité dans ce que vous
dites. Mais cela n’exclut pas l’existence d’autres planètes comme la vôtre et
dont certaines possèdent une humanité.


— Ne vous entêtez pas sur
cette question ! On vous a gracié, que voulez-vous de plus ?


— Oui, j’ai compris. Vous
préférez faire l’autruche, n’est-ce pas ?


— Je ne saisis pas votre
allusion.


David se calma.


— Ça va, dit-il. Mais que
va-t-on faire de moi ?


— Vous allez être expulsé
de notre secteur. Vous devrez regagner la surface.


— Vous allez me renvoyer
dans le chatanga ? 


— Pour deux raisons...


David la coupa et murmura :


— La première, c’est que,
dans l’esprit de votre père, je suis un trublion, capable de bouleverser ses
propres théories sur l’univers..., je sais. Quelle est la seconde ?


Zabel ne releva pas l’ironie.
Elle se contenta de secouer sa jolie tête de poupée.


— Notre équilibre
démographique. Qui plus est, il nous est impossible d’accepter, dans notre
communauté, des bouches inutiles.


David leva les yeux au ciel.


— Oh !... si ce n’est que
cela... Quand bien même vous m’offririez une langouste thermidor, je n’y
toucherais pas.


Il sortit de sa poche une
demi-douzaine de pilules nutritives.


— J’ai ce qu’il me faut.


Zabel regarda les pilules avec
étonnement.


— Qu’est-ce que c’est?


— Tout ce que vous voudrez
: langouste thermidor, lapin chasseur, spaghetti à l’italienne, ananas au
kirsch. Pour être plus clair, ça se mange. Compris?


— Vous voulez dire que ça
suffit pour calmer votre faim ?


— Et même de quoi attraper
une indigestion si j’en abuse. Mais, je ne vous conseille pas d’y goûter, ça
pourrait être mortel pour vous.


Zabel, craintivement, s’empara
d’une pilule. Elle la serra dans sa main et gagna la sortie, surexcitée.


— Je m’excuse, lança-t-elle
avant de disparaître, mais je dois vous quitter. Au revoir et bonne chance ! 










CHAPITRE VII


 


David devait rester de longues
heures dans son « alvéole » avant qu’on ne daigne encore s’intéresser à lui.


Il s’était étendu sur le lit et
son esprit charriait un flux d’inextricables pensées lorsque deux gardiens, le
coutelas à la ceinture, vinrent l’arracher à ses méditations.


Alb le Vénéré exigeait sa
présence immédiate au tribunal.


David obéit sans discuter,
suivit ses gardiens, mais, au terme de sa course, ne rencontra que Alb en
compagnie d’un seul homme. 


Celui-là n’était pas un juge; du
moins ne portait-il pas la tunique rouge de sa caste. De toute façon, David
était certain qu’il ne figurait pas au nombre des magistrats qui l’avaient accueilli
quelques heures plus tôt.


Il était grand, athlétique,
constituait un spécimen de la beauté masculine, mais David lui trouva un air
sournois qui le lui rendit immédiatement antipathique, malgré la courtoisie
dont il s’efforçait de faire preuve.


Mais le Vénéré, toujours avec la
même acrimonie, s’avança vers la table et saisit la pilule dont Zabel s’était
emparée.


Se tournant vers David, il lui
lança d’un ton bougon :


— Tu prétends que cette
chose-là est de la nourriture?


— Ai-je encore offensé
quelqu’un en l’affirmant ?


— Réponds.


— Oui, c’est en tout cas la
seule qui me convienne sur ce monde.


— Et tu prétends qu’elle
est mortelle pour nous?


— C’est ce que j’ai dit à
votre fille. Maintenant, si vous ne me croyez pas, goûtez-y, vous verrez bien.


Alb le Vénéré eut un grognement
cependant que David ajoutait en martelant bien ses paroles :


— Ce qui prouve encore que
nous appartenons, vous et moi, à deux mondes différents.


Le maître de la communauté, d’un
geste large, balaya l’espace autour de lui.


— Il suffit. Ne revenons
pas sur cette question. Notre entretien a un tout autre but. Ton sort!


Son regard pesa lourdement sur
David. Il hésitait encore à poursuivre, puis il se décida après un long
silence.


— Tu es intelligent,
dit-il, et nous respectons l’intelligence, quelle qu’elle soit. Mais tu es
aussi fort et vigoureux. Nous t’offrons donc une chance de rester parmi nous, à
condition bien entendu que tu acceptes de te plier à nos lois.


David eut un pâle sourire. Le
respect de la loi signifiait entre autres : ne jamais s'opposer aux
préceptes en vigueur et notamment à ceux concernant l'univers...


— C'est à Barthel le
Vaillant que tu dois cette faveur, poursuivit le Vénéré en se tournant vers son
jeune et athlétique compagnon. Barthel, voulez-vous l’informer, je vous prie?


Barthel le Vaillant s’inclina
légèrement devant David. Un sourire hypocrite erra sur ses lèvres décolorées.


— Il est chez nous un
rituel auquel tu dois te soumettre si tu tiens à être accepté par notre
humanité. Ce rituel est la chose la plus importante qu'un homme puisse faire
dans sa vie. Il conditionne l’homme dans sa vaillance, son courage et son
esprit de coopération. Il est imposable à tous, et nul n’a le droit de s’y
soustraire sous peine d’être voué au mépris et aux travaux les plus vils.


David s’informa :


— De quoi s’agit-il?


— Tout simplement d’aller
quérir de l’énergie. Celle du machunga.


Le mot revint à l’esprit de
David. C’était celui qu’avait prononcé Zabel lors de sa visite. 


— Où la trouvez-vous, cette
énergie?


— A la surface.


— Sous quelle forme?


La question parut surprendre Alb
et Barthel.


— Mais sous sa forme
naturelle. C’est elle qui nous permet de vivre, elle nous donne la lumière, la
force motrice, enfin tout ce qui est indispensable à la communauté. Si tu
réussis à t’acquitter de ta tâche, tu seras notre égal.


C’était net et catégorique. A
son retour, David aurait le droit de vivre en homme libre. Il pourrait
s’intéresser aux femmes de la communauté aussi longtemps qu’il le voudrait, et
même s’unir à celles qu’il choisirait.


Le mariage n’existait pas. Dans
cette humanité, les mâles pouvaient s’accoupler avec autant de femelles qu’ils
le désiraient à seule fin de procréation.


Seule était considérée comme «
légitime », si l’on peut dire, celle pour qui le mâle éprouvait un sentiment
d’affection. Mais les liens conjugaux, dans le sens terrestre du terme, étaient
tout à fait différents. Ne subsistait seulement de cette comparaison qu'un
respect humain pour la femme élue, mais qui n’allait jamais jusqu’à
l'abnégation ou au sacrifice.


C’est du moins ce que crut
comprendre David dans la mise au point que faisait Barthel au sujet de son
intégration dans la communauté.


Il négligea les questions qui
lui venaient aux lèvres, car, dans le fond, il espérait bien encore ne pas
finir ses jours sur ce monde absurde et incompréhensible.


Et puis il y avait Françoise !
Comment pourrait-il s'intéresser à une autre femme qu'elle ? Il fallait
seulement gagner du temps et veiller à sa propre sécurité. On verrait plus
tard...


— D'accord, fit-il, j’accepte
le rituel. Mais donnez-moi auparavant quelques explications. Comment
devrai-je...


Sa phrase resta en suspens. Alb,
de sa voix grommelante, coupa :


— Tu ne seras pas seul,
dit-il. Barthel et trois autres Vaillants t’accompagneront. Ils t’expliqueront.


L’entretien était terminé et
déjà les deux gardiens réapparaissaient dans l’alvéole lorsque Barthel ajouta,
avec cette fausse sensibilité qui répugnait à David :


— La nuit tombe. Tu dois te
préparer. Nous partons dans un instant. 










CHAPITRE VIII


 


David avait reçu son équipement.
D’abord des armes qu’on avait choisies pour lui, un grand coutelas à la lame
lourde, plate, bien affûtée, et un épieu solide remarquablement équilibré.


C’était assez rudimentaire, mais
David comprit, sans avoir à poser la question, que cela devait suffire
amplement contre les hommes des chatangas dont il fallait peut-être
redouter l’intervention.


Et puis, d’un autre côté, il
n’existait aucune arme automatique chez les créatures des Profondeurs, dont le
stade technique était malgré tout assez primitif.


Certes, on utilisait de
l’énergie sous toutes ses formes, mais les mécanismes employés étaient d’une
simplicité élémentaire.


Il avait vu fonctionner des
treuils, des moulins à grains, des métiers à tisser, des souffleries
distribuant l’air pur dans la grande cité souterraine. Il avait examiné des
mécaniques avec leur assemblage de bois, de cuir et de tiges métalliques
rouillées.


C’était à se demander comment
tout cela fonctionnait et quelle était la baguette magique qui actionnait ces
matériaux hétéroclites.


Comment l’énergie était-elle
distribuée? Comment agissait-elle? C’était assez paradoxal, en effet.


Et qui fabriquait les wagonnets,
les rails, que l’on empruntait pour gagner la surface ? Où se trouvaient les
usines? Apparemment, il n’en existait aucune dans ce secteur souterrain. Et
chaque secteur, David l’avait compris, vivait en vase clos, se suffisant à
lui-même.


Alors, où était le mystère ?


Tandis qu’on achevait de
l’équiper, il porta son attention sur les boîtes de métal qu’on lui
distribuait. C’étaient des récipients hermétiques de forme cubique que l'on
devait manier avec des gants faits d’une matière isolante.


Barthel avait recommandé :


— Ne jamais se séparer des
gants pendant le Rituel, sous peine d’y laisser la peau et même les os.


David prit les trois boîtes dont
il avait la charge, les fixa sur son dos à l'aide de courroies puis prit place
dans un wagonnet, en compagnie de Barthel et de ses trois compagnons.


Il se sentait inquiet malgré
tout, avait une sorte de prémonition. Il éprouvait l’impression qu’on lui
cachait quelque chose, ou bien qu’on avait oublié de lui en dire
davantage au sujet de ce Rituel. Ce Rituel qui, somme toute, ne consistait
qu’en une mission de récupération à la surface.


Mais récupération de quoi? De
l’énergie ? Comment ? Quelle sorte d’énergie ? Quoi?


Il tenta adroitement de poser la
question à Barthel, mais ce dernier, occupé au fonctionnement du wagonnet,
secoua la tête.


— Rien de plus facile,
répondit-il. Tu n’auras qu’à te baisser et à te servir. Lorsque tes boîtes
seront pleines, tu devras rejoindre le point de ralliement le plus vite
possible.


— Nous devons nous séparer
?


La question fit sourire l’homme
des Profondeurs.


— Bien sûr. Chacun pour
soi, c’est le Rituel, et tu dois faire tes preuves.


— Il y a certainement du
danger, n’est-ce pas ?


— Bien sûr, sans cela...


— Quel genre de danger? Les
hommes des chatangas ?


Barthel souleva les épaules,
mais ne répondit pas. Le wagonnet arrivait au terme de sa course et il
s’employait à une dernière manœuvre.


Sur son geste, tout le monde
évacua le véhicule et se lança dans la galerie voûtée. Une porte d’acier fut
ouverte et, après un rapide trajet dans une autre galerie en pente douce, David
se retrouva au bord d’un orifice béant.


Les éboulis rocheux formaient
des barrières naturelles que l’on dut franchir avec prudence dans l’obscurité,
David tout au moins, car ses compagnons, avec leurs yeux de chats, semblaient
beaucoup plus à l’aise que lui.


Barthel marchait en tête et
c’est seulement lorsqu’ils eurent atteint la limite des rochers qu’il commanda
la halte et se tourna vers David.


— En effet, dit-il, il y a
un danger, et il est temps qu’on te prévienne.


Il avait mis beaucoup de poids
dans cette phrase, comme pour en accentuer la portée.


— Ce ne sont pas les hommes
des chatangas que tu dois redouter, mais leur réincarnation...,
autrement dit les yhouris.


David se crispa légèrement.


— Quoi ? vous croyez en ces
légendes ?


— Que veux-tu dire ?


En quelques phrases rapides,
David lui conta son aventure avec les hommes des chatangas, l’étrange
cérémonie, la fosse du grand casseur de pierres..., la fosse vide !


— Les yhouris
n’existent pas, dit-il, sans cela j’aurais vu celui dont on me menaçait.


Des raclements de gosier lui
arrivèrent en réponse, puis Barthel demanda, d’une voix teintée d’ironie :


— La fosse était vide, mais
cela ne t’a point surpris ?


— Quelque sorcier se sera
chargé de faire disparaître le corps. Autrefois, sur Terre, nous avions aussi
de pareilles « magies », mais cela est terminé. Les mystères « surnaturels »
ont toujours une explication logique pour qui essaye de réfléchir.


— Tu le crois?


— Oui.


Barthel tendit le bras en
direction d'une forêt que l’on devinait, pas très loin, dans la pénombre. Un
bruissement de feuilles leur parvenait, charrié par le vent de la nuit.


— Ecoute bien, dit-il.
Libre à toi d'y croire ou de ne pas y croire, mais, dès que nous aurons
contourné cette forêt, nous entrerons en plein dans le royaume des yhouris.
Les yhouris sont les défenseurs du machunga, et ce sont eux qui
veillent à ce qu’aucun humain ne parvienne aux réserves d'énergie. Ils
encerclent le machunga et leur attaque est toujours sournoise, brutale.
Ils peuvent t'apparaître au moment où tu t'y attendras le moins. Voilà le
Rituel. Vaincre les yhouris, collecter la précieuse énergie et revenir
victorieux. C’est cela, être un homme !


La suite appartenait à un long
exposé que Barthel fit avec amour et emphase. La coutume voulait que, après la
glorieuse expédition, des fêtes aient lieu dans la Communauté en l’honneur des
Vaillants. Ceux-ci rapportaient avec exactitude les événements de l’expédition,
les dangers que l'on avait surmontés et chacun, homme ou femme, buvait leurs
paroles pour acclamer ensuite le splendide courage des Vaillants.


Rien ne leur était refusé, et
des danses et des chants symbolisaient dans l'admiration collective le noble
sacrifice des collecteurs d’énergie.


— Bon, assez parlé, conclut
Barthel en tirant son coutelas. Il est temps.


Il fit un nouveau signe et
entraîna le petit groupe le long des rochers. Pendant plus d’un quart d’heure,
ils évoluèrent ainsi en file indienne, contournant la forêt dont on distinguait
vaguement la masse sombre et confuse.


Les yhouris, pensa
David..., comment se pouvait-il que ces hommes doués d’intelligence puissent croire
à de telles sornettes ?


La légende avait débordé des chatangas
et s’était installée jusque dans les entrailles du globe... Nul n’y échappait.


Bien entendu, David résistait
dans ses propres convictions, mais les paroles de Barthel avaient tout de même
aiguillonné ses craintes et sa méfiance.


Le même pressentiment
l’assaillit. Oui, le danger existait quelque part, il en était certain, mais un
danger qui n’était pas à sa mesure humaine..., quelque chose qu’il ne
comprenait pas, qui le dépassait, et dont il pouvait être la victime facile.
Mais quoi ?


La petite troupe parvint bientôt
à la limite de la forêt et, sur un ordre de Barthel, tout le monde se lança sur
la pente d’un raidillon.


L’ascension dura deux minutes
et, au moment où David à son tour atteignait le sommet, il resta pétrifié par
le spectacle grandiose et hallucinant qui se présentait à lui, au bout de la
vallée.


Barthel murmura, d’une voix à
peine audible :


— Le machunga !


Cela ressemblait à un
amoncellement de cubes, de sphères et de polyèdres en perpétuel mouvement... Cela
brillait étrangement et des nappes de lumière flottante couraient sur ce chaos
mouvant qui vibrait, s’éthérait, se recomposait pour épouser d’autres formes,
d’autres figures en même temps qu’apparaissaient d’immenses cascades lumineuses
dans la chaleur blanche de l’aube.


Les cubes devenaient sphères,
les sphères devenaient cylindres, les formes se résorbaient et s’érigeaient en
flèches fugitives qui s’abattaient à leur tour au sein de la masse en
d’étincelantes nuées multicolores. Des filaments d’énergie éclataient en salves
rapides dans une pluie de débris incandescents.


La masse tout entière du machunga
semblait parcourue d’un vivant frémissement qui, vers les sommets, prenait
l’aspect de gigantesques cataractes d’énergie d’un rose violent.


Et tout cela se mouvait,
glissait, se déformait, comme un amas de gélatine dans un infini grandiose et
majestueux.


Cela était à la fois tout
et rien..., formes fugitives jaillissant des ténèbres en amas multicolores...,
geysers de mille feux surgissant d’un vide ténébreux..., le rigide succédant au
mouvement... Tout et rien...


David ne pouvait préciser la
nature exacte de cette force colossale qui se présentait à lui, mais
brusquement un frisson d’horreur le secoua.


Une pensée qui prenait corps
dans son esprit, lui donnant l’impression d’émerger à la surface d’un fleuve
glacé.


Cette masse en mouvement était
vivante... Terriblement vivante ! 













CHAPITRE IX


 


Avant même que David ait pu
prendre sa décision, la poigne puissante de Barthel le poussa en avant et lui
fit dévaler la pente inclinée du tertre.


A présent, il fallait faire
vite. On avait atteint l’endroit le plus dangereux, l'endroit où n’importe qui
pouvait arriver.


Et la nervosité avec laquelle
avait parlé Barthel le Vaillant ne faisait que souligner la gravité du moment.


L’heure n’était plus aux
questions, et déjà le groupe de Vaillant se préparait à passer à l’action.


Rapidement, Barthel donna à
David les dernières instructions. Il montra le machunga :


— Tu dois agir seul,
dit-il, c’est la règle. Cours et ne t’arrête pas. Ce sont les déchets que tu
dois récupérer. Tu les verras facilement tout autour du machunga. Cela
fera comme une pâte molle et rose, à même le sol... en petits tas. Dès que tu
auras empli tes boîtes, tu reviendras ici, sur le tertre. Ce sera notre point
de ralliement. Est-ce que tu as compris ?


David allait répondre quelque
chose au milieu de son désarroi lorsque soudain un cri puissant lui percuta les
tympans.


— Attention !


Il se retourna en même temps que
Barthel. Ce dernier, dégainant son coutelas, hurla à pleins poumons :


— Les yhouris !


Ce qui se passa alors plongea
David dans l'ahurissement le plus complet.


Il vit ses compagnons se
débarrasser en un clin d'œil de leurs récipients de métal fixés à leur dos et
s’élancer autour de lui, fauchant l’air de leurs épieux massifs et de leurs
coutelas.


Des cris de rage retentissaient
de toutes parts, à mesure que les armes s’abattaient et se levaient pour
frapper encore et encore.


Mais frapper quoi ?


Les hommes des profondeurs se
battaient contre le vide !


Que signifiait ce combat
absurde, insensé, qu’ils livraient avec autant d’acharnement à un ennemi
invisible ? Qui n’existait pas !


Ces bonds désordonnés, ces lames
qui sifflaient et ces cris de haine mêlés à ces souffles rauques, tout cela
avait quelque chose de grotesque et d’hallucinant en même temps.


Que se passait-il?


Un Vaillant glissa, perdit son
épieu et s’abattit. Barthel se précipita et David vit son épieu se tendre à
l’horizontale. Il frappa le vide à plusieurs reprises et recula en même temps
que son compagnon se redressait, récupérait son arme et revenait à la charge en
faisant de grands moulinets.


David se rendit compte qu’il
saignait à un bras. Le tissu de son vêtement était déchiré, comme lacéré par
des griffes puissantes. Des traînées sombres rectilignes trouaient sa chair.


Et lui, paralysé sur place, il
restait là, incapable de toute réaction. Il ne comprenait pas..., il n’y avait
rien..., rien..., rien... parce que, pour lui, il n'y avait rien à voir. Rien.


Il se sentit ridicule et
impuissant à la fois, avec son coutelas dans la main, misérable spectateur d’un
combat de fous.


Il y eut encore quelques «
accrochages », puis les armes s’abaissèrent et se braquèrent en direction de la
forêt.


Le «combat» était terminé.
Imitant Barthel, tous se tournèrent vers David. Eux non plus ne comprenaient
pas et ils restèrent un moment à le contempler avec un mélange d’inquiétude et
de stupéfaction.


Puis Barthel s’avança vers David
et lui lança d’une voix dure :


— Merci pour ton aide.
Serais-tu un couard ?


La colère empourpra le visage de
David, mais Barthel, avec un sourire hypocrite, ajouta presque aussitôt :


— Je te souhaite de revenir
vivant. Mais tu as encore beaucoup de chemin à parcourir avant de devenir notre
égal. Allez, va, tu as un devoir à accomplir.


Il lui tourna le dos. Les
Vaillants récupèrent leurs récipients de métal et s’élancèrent au pas de course
vers le machunga.


David se rua à son tour, talonné
par une peur géante. Il avait l'impression de courir en aveugle, incapable de
comprendre ce qui lui arrivait.


Des tourbillons de pensées,
d’affreuses pensées, lui embrasaient le crâne. Tout cela était épouvantable,
bouleversant, mais il se devait de garder le contrôle de ses nerfs et il réagit
violemment contre la terreur qui le gagnait. Il ne concentra son esprit que sur
les pseudo-architectures mouvantes du machunga.


La distance lui parut énorme...
Une accumulation d’espace baigné de lumière froide, irréelle, distribuée par la
palpitante masse en mouvement. Cela ne paraissait pas avoir de fin.


Il s’arrêta un court instant
pour reprendre haleine et aperçut les Vaillants, dispersés, qui approchaient
déjà les limites de la Chose !


Il vit briller leurs boîtes dans
les lueurs spectrales..., les boîtes que l’on posait sur le sol et que l’on
emplissait de cette matière-énergie d’un rose pâle.


***


David reprit sa course folle,
mais, au fur et à mesure qu’il avançait, il voyait grossir devant lui les nuées
géométriques à facettes multiples des objets qui ne ressemblaient à rien de ce
qu’on pouvait imaginer. Des objets terriblement autres !


A travers les plans
transparents, il distinguait d’impalpables flèches d’énergie qui zébraient
l'espace avec des chuintements sinistres.


La gorge sèche, il continua
d’avancer. C’est alors qu’il aperçut devant lui les premières taches roses.


Elles provenaient de la
désintégration des gigantesques langues d’énergie qui jaillissaient de la
masse-mère.


Les débris retombaient sur le
sol et perdaient de leur éclat et de leur consistance. Certains viraient au
brun, d’autres ternissaient sur la terre calcinée, craquelée, formant des
résidus compacts qui avaient l'apparence de la corne brûlée.


David enfila ses gants
protecteurs et posa ses boîtes sur le sol. Une envie de vomir le prit et lui
retourna l'estomac.


Enfin il se décida, saisit entre
ses mains les résidus de matière-énergie et les balança dans un récipient.


La chose coula en de longs
frémissements. Dès que le cube fut plein à ras bord, David fixa le couvercle et
le bloqua hermétiquement.


A sa grande surprise, il
constata que le récipient ne s’était pas alourdi. La matière qu’il contenait
n’avait pas de poids.


***


Mais il se passait tant de
choses complexes, incompréhensibles pour lui...


Il s'attaqua au deuxième
récipient, mais la sensation d’un danger immédiat le fit se retourner d’un
bloc.


De la base du machunga,
un bras d’énergie se formait... dans sa direction. Cela s’étirait mollement,
sournoisement, comme un reptile glissant vers sa proie.


D'un bond, David se redressa, et
lorsqu'il vit le dard foncer vers lui, il sauta sur le côté.


Le jet de force s’abattit à
l'endroit précis qu’il avait occupé une seconde plus tôt. L’éclair avait
carbonisé le sol et une piquante odeur d'ozone empesta l’atmosphère.


Quelques étincelles crépitantes
achevèrent de se diluer et David, les sens en alerte, revint lentement vers ses
boîtes.


Il n’en restait que deux à
remplir. Il en prit une et, avec des gestes de vieil avare découvrant un
trésor, il puisa dans la substance rose. A pleines poignées.


Plus qu’une boîte... Il se
traîna jusqu’à une nappe gluante et visqueuse et jeta un rapide regard autour
de lui.


Les Vaillants, dans le lointain,
achevaient eux aussi leur travail de récupération. D’un instant à l’autre, le
signal du retour allait être donné et ce serait le repli vers le tertre.


Mais les substances-énergie
étaient toujours à l’affût et David, à deux reprises, dut bondir in extremis
pour éviter l’attaque fulgurante des jets de force.


Un harpon de lumière solide
faillit le faucher en plein élan et l’éclair meurtrier claqua au-dessus de sa
tête dans une poussière d’étoiles que le vent de la nuit dispersa rapidement.


David soupira. Il était à
bout..., à bout de forces et de nerfs..., et c’est au prix d’un violent effort
de volonté qu’il réussit enfin à verser les dernières poignées dans le dernier
récipient.


Sans perdre une seconde, il
ramassa les boîtes, reprit son épieu qu’il avait jeté sur le sol non loin de
là, et fit demi-tour.


***


Il s’élança dans l’espace vide,
courant à perdre haleine, mais l’horreur ajoutée à l’horreur, la panique à la
panique, il crut défaillir devant les ombres mouvantes qui brusquement venaient
d’apparaître devant lui, barrant sa route.


Ce n’étaient pas des silhouettes
humaines, mais de grosses masses trapues qui rampaient sur le sol, dans la
pénombre et le silence.


Sans réfléchir, David obliqua
vers la droite, cherchant désespérément du regard Barthel et les autres
Vaillants.


Ils avaient disparu et David
serra les poings de rage en ne les voyant pas. Il fut sur le point de les
appeler, mais sa gorge contractée refusa d’émettre le moindre son.


Il partit comme une flèche,
essayant d’échapper aux ombres mouvantes lancées à ses trousses.


Il n’y avait plus de place dans
son esprit pour le raisonnement, mais seulement pour la peur, la panique, le
désarroi le plus complet.


Seul l’instinct de conservation
jouait. Ce n’était plus son cerveau qui réagissait, mais tout son être, toute
sa chair, avec ses milliards de cellules s’unissant comme à l’aube des temps en
un réflexe d’auto-défense.


La résistance opiniâtre et
irraisonnée de la Vie devant la Mort. Un réflexe purement animal !


C’est au-delà de la conscience
que David réalisa qu’il avait atteint le tertre, que le tertre était vide, que
les Vaillants n’étaient pas au rendez-vous..., qu’il s’était adossé à une
grosse pierre plate, qu’il suait, qu’il tremblait, que les ombres s’étaient
dispersées et que certaines d'entre elles essayaient de l’encercler.


Il entendait de ses oreilles et
voyait de ses yeux, mais son cerveau ne traduisait que des sons et des images :
le bruit étouffé d’un rampement, le glissement à peine audible d’un corps sur
la terre sèche, le halètement confus qui se mêlait à la plainte du vent, et l'image...


L’image abominable d’une
créature monstrueuse, terrifiante, qui dépassait le cauchemar même le plus
démentiel.


La créature se tenait devant
David, hideuse et menaçante. C’était une sorte de crabe à face humaine, avec
ses pattes multiples agitées de violentes contractions.


Le visage, débordant à peine de
la coquille, restait figé dans une expression de haine et de colère.


Ses yeux globuleux étaient fixés
sur David et brillaient d’étranges lueurs sous les reflets du machunga.


Un autre monstre apparut à son
tour. Celui-ci ressemblait à un aigle avec ses longues ailes rabattues le long
de son corps emplumé. Il avait aussi un visage humain, malgré le large bec
crochu qui lui tenait lieu de bouche et dont il devait se servir comme d’une
arme redoutable.


Et puis les autres..., tous les
autres..., araignées, pieuvres et limaces démesurées, toujours avec des
têtes humaines !


— Les yhouris,
balbutia David. 










CHAPITRE X


 


D’un coup, David récupéra sa
combativité. L’instinct de conservation lui ordonnait d’engager la lutte contre
cet ennemi épouvantable qui, d’une seconde à l’autre, allait fondre sur lui
pour le déchirer, le mordre, le déchiqueter.


Il se débarrassa des boîtes de
métal et saisit son épieu des deux mains.


Il était temps. Un
homme-araignée s’élançait sur lui en produisant un affreux gargouillement. Il
vit ses pattes énormes faucher l'air devant lui et il fit un bond désespéré
pour éviter l'attaque.


Le monstre se cabra au moment où
l'épieu lui entra dans le corps. Il y eut un grincement d'écailles, un
hurlement affreux et la créature s'écroula, ses pattes griffues s’agitaient
spasmodiquement.


David ramassa son épieu pour
frapper sur le deuxième assaillant : une grosse limace ventrue dont la tête
humaine se balançait entre deux bourrelets de chairs flasques et molles.


Une rage meurtrière s’était
emparée de David qui réussit une fois encore à éviter le contact immonde. Il
hurla dans son déchaînement, renversa le monstre surpris en plein élan, et, se
servant de l’épieu comme d'une massue, fit éclater la tête ronde d'un homme-crapaud
campé sur ses pattes longues et musclées.


Il s'élança dans la mêlée,
incapable de savoir par quel miracle il était encore en vie.


L'air était imprégné d'une acide
odeur de sueur et devant lui ce n'était que miroitement d'écailles,
gargouillements affreux et lourds piétinements qui faisaient s’envoler des
tourbillons de poussière.


Il se mit à hurler :


— Barthel ! Barthel ! Où
êtes-vous ?


Il réussit à grimper sur le
tertre et regarda autour de lui. Mais les autres Vaillants demeuraient toujours
invisibles.


— Les salauds !
éructa-t-il... Les salauds ! Les salauds...


Dans un éclair de lucidité, il
venait de comprendre la sournoise manœuvre de Barthel, de cet homme hypocrite
et vil dont il avait ressenti la haine déguisée depuis qu'il avait été mis en
sa présence.


D’une manière adroite, Barthel
l’avait entraîné au suicide, dans cette expédition où on ne lui avait même pas
donné une chance de survie.


A présent, Barthel et ses hommes
avaient dû regagner les profondeurs, certainement heureux de s’être débarrassés
de lui.


David se vit perdu et il eut une
fugitive pensée pour Françoise, alors que la masse grouillante, déchaînée, se
lançait à l’assaut.


Dans une attitude de défi
désespéré, il fit des moulinets avec son épieu et sous les coups aveugles la
horde monstrueuse hésita.


Une créature emplumée, une patte
cassée, essaya de se dégager en sautillant et s'écroula sur lui pesamment.


Sous le choc, David perdit son
épieu et eut tout juste le temps de tirer son coutelas.


C’est au moment où il plongeait
la lame dans le ventre d’un monstre qu’il vit bondir dans la mêlée une
silhouette humaine.


Sous les lueurs spectrales du machunga,
il reconnut Zabel. La jeune femme des Profondeurs se lançait dans la lutte avec
des cris d’hystérie.


Son glaive frappait à coups
redoublés et elle paraissait sérieusement entraînée à ce genre de combat.


Elle réussit à pratiquer une
trouée dans la mêlée et sauta près de lui.


— Tenez bon, cria-t-elle,
essayez de me suivre.


Elle l’entraîna à la base du
tertre, profitant de l’effet de surprise qu’elle venait de créer.


Tout en courant, elle lui lança
:


— Pourquoi n’y avez-vous
pas pensé ? Vite, vos récipients, où sont-ils ?


David les lui indiqua et elle
s’y précipita. Il comprit, lorsqu’il la vit déboucher une boîte et projeter la
matière-force sur les monstres qui venaient de se regrouper devant eux.


Il fit de même avec une deuxième
boîte et ce qui se passa à cet instant décida de leur sort.


Ce fut horrible. Aspergés de
substance-énergie, les monstres s'affaissaient, brûlés, carbonisés... Des corps
se tordaient au sol, affreusement mutilés et les chairs boursouflée explosaient
en lambeaux noirâtres.


De longues plaintes montaient
dans la pénombre, tandis que Zabel s’emparait de la dernière boîte. Résolument,
elle s’avança vers les survivants, mais ceux-ci, pris de panique, se
débandèrent en désordre.


On les vit se fondre en
direction de la forêt et, en l'espace de quelques secondes, il ne resta autour
de David et de Zabel que des cadavres déchiquetés.


***


La jeune femme ne perdit pas de
temps et ordonna :


— Allez, demi-tour,
dépêchons-nous !


— Merci pour ce que vous
venez de faire, lui envoya David. Mais pourquoi est-ce vous qui êtes venue ici?


Zabel eut un geste de nervosité
et ne répondit pas.


— Venez, dit-elle
simplement, faites vite.


Il s’empara du dernier récipient
d’énergie et la suivit au pas de course.


Ils devaient atteindre sans
encombre l'entrée de la galerie et Zabel manœuvra les lourdes portes d'acier.


Un wagonnet les prit en charge
et, quelques instants plus tard, stoppait dans la cité souterraine où régnait
toujours la même atmosphère, à la fois sereine et austère.


Mais, devant l’alvéole
présidentiel, des groupes s’étaient formés et des conversations animées
attirèrent l’attention de David.


Il dénicha Barthel et ses
Vaillants que l’on gratifiait de louanges après leur glorieuse expédition.


Eux-mêmes racontaient leur
exploit en mimant les scènes les plus périlleuses de leur entreprise.


Une bouffée de colère empourpra
le visage de David, et, délaissant Zabel, il s’avança crânement au milieu de
l’assemblée.


Immédiatement, le silence se fit
et tous les visages se tendirent vers « l’étranger ».


A cet instant, David aperçut Alb
le Vénéré qui émergeait des rangs. Une brève seconde, leurs regards
s’affrontèrent, puis, d’un geste rageur, David envoya dans sa direction le
récipient qui percuta le sol avec un bruit sourd.


— Voilà ce que vous avez
exigé de moi, articula-t-il sèchement.


Personne ne broncha. Dans le
silence, David marcha droit sur Barthel le Vaillant et il lui lança :


— Espèce de lâche !


Son poing atteignit Barthel en
plein visage et le Vaillant tomba à la renverse, la mâchoire en sang.


David le regarda et s’écria :


— Immonde salaud ! Tu
savais bien ce qui allait m’arriver. Tu savais parfaitement que je n’avais
aucune chance de m’en sortir, parce que je ne sais rien, parce que j’ignore
tout de ce qui se passe, parce que je ne suis pas des vôtres.


Il planta son regard dans celui
de Barthel et poursuivit :


— Oui, bien sûr. On me
conseille aimablement, comme si on me rendait un service : « Va tout droit,
cours, ramasse la précieuse énergie et reviens au tertre qui est le point de
ralliement ».


David, dans le silence général,
prit un temps et reprit sur un ton plus modéré :


— Pauvre type, il ne sait
rien du machunga, il ne sait rien des yhouris. A quoi bon lui en
dire davantage, n’est-ce pas ? J’ai dit et je répète : tu n’es qu’un immonde
salaud !


Au paroxysme de la colère, David
était sur le point de s’élancer de nouveau sur Barthel, mais ce dernier avait
tiré son coutelas.


— Arrêtez !


C’est le Vénéré qui avait lancé
cet ordre. David tourna vers lui un regard étincelant.


— A vous non plus,
s’écria-t-il, à vous non plus je ne pardonne pas de m’avoir envoyé à la mort avec
vos bonnes paroles, et tous vos prêchi-prêcha sur la valeur humaine. Vous
saviez que je n'avais aucune chance de m’en tirer. Je tiens à ce que vous
sachiez combien je vous méprise.


Des jurons s’élevèrent de
l’assemblée et des gardiens s’élançaient déjà vers David lorsque le Vénéré leva
les bras.


Comme par magie, le silence
retomba sur l'assemblée. Alors le Vénéré fit un signe à David.


— Venez, lui dit-il
calmement en lui désignant la passerelle qui conduisait à l'alvéole
présidentiel. Venez, j’aimerais que nous causions un instant, vous et moi, si
vous n’y voyez pas d’inconvénient.


C’était la première fois que le
vouvoiement était employé par les hommes des Profondeurs à l’égard de David.










CHAPITRE XI


 


Le Vénéré désigna un siège à
David. Il eut un instant d’hésitation, comme s’il cherchait ses mots, puis il
hocha la tête.


— C’est vrai, dit-il
froidement. Cette mission dont nous vous avions chargé n’avait d’autre but que
de vous perdre. Mais vous êtes revenu vivant et l’engagement qui avait été pris
à votre égard sera respecté. Désormais, vous êtes un homme libre.


David riposta, tout aussi
calmement :


— Je le dois beaucoup à
votre fille.


Le Vénéré reprit son hochement
de tête.


— Zabel a le cœur sensible.
Elle n’a agi que de sa propre initiative. C’est un fait... C’est à elle, et à
elle seule, que vous devez la vie, et la liberté.


— Mais enfin, pourquoi tant
de haine? Que vous ai-je fait?


— Il ne s’agit point de
haine. Nul n’éprouve aucun sentiment de haine envers vous. Vous ne pouvez pas
comprendre.


— Parce que je me suis
heurté à vos propres conceptions sur l’univers ? Parce que vous refusez
d’admettre que je n’appartiens pas à votre monde?


Le Vénéré devint grave et
répondit :


— Monsieur Marchal, je n’ai
aucune envie de discuter de ce sujet avec vous, croyez-le bien. Mais je pense
que nous devons mettre les choses au point, une fois pour toutes. Notre
humanité a ses règles et ses principes. Et je n’entends pas que vous les
bouleversiez. Pour nous, l’espace appartient au machunga et le machunga
en est le maître. Affirmer, voire prouver, qu’il pourrait exister dans le ciel
des humanités évoluées et possédant le moyen de naviguer d’une planète à
l’autre ôterait au machunga toute sa puissance universelle. Nous ne pouvons le
permettre.


Comme David le regardait fixement,
lui posant une question muette, il s’empressa de poursuivre :


— Le machunga est un
obstacle à l'évolution humaine, du fait que l'évolution humaine est frappée
d’inertie dans l’immense concert universel. Une violation de la Volonté Suprême
!


— Pourquoi dites-vous cela?


— Parce que Ops a connu
autrefois ce genre d'évolution. Une civilisation formidable a régné sur ce
globe et les légendes disent aussi que l’homme, en ce temps-là, voyageait dans
les étoiles, qu’il avait acquis des moyens techniques qui dépassent notre
entendement. Nous n’avons pas toujours vécu dans les entrailles du globe,
monsieur Marchal. Il y avait, paraît-il, des milliards et des milliards d’êtres
répartis à la surface et les galeries que nous utilisons étaient, dit-on, des
voies de communications souterraines empruntées par des véhicules de toutes
sortes. Mais cela n’existe plus depuis bien longtemps.


David se rembrunit légèrement.


— Qu’est-il donc arrivé ?


— Exactement, il m’est bien
difficile de vous le dire.


— Il ne vous reste donc
aucun écrit-??


Le Vénéré eut un soupir avant
d'avouer :


— Rien. D’abord, tout a été
pratiquement anéanti lors de la catastrophe, et ce qui a pu subsister a été
volontairement détruit par les premières générations de la Nouvelle Humanité.


— Pour quelle raison?


— Il fallait repartir sur
d’autres bases, faire table rase avec le passé, construire de nouvelles
doctrines et donner aux survivants de nouvelles conceptions de la divinité. Ce
n’est qu’à ce prix que nous pouvions survivre.


— Vous faites allusion au machunga,
n’est-ce pas ?


— Oui. Le machunga a
pris contact avec Ops avec une brutalité inouïe. Personne ne s’y attendait et
personne n’a pu s’opposer à sa terrible puissance. Il a détruit nos villes,
rasé nos campagnes, et exterminé en quelques secondes les neuf dixièmes de
l’humanité. On dit que la surface du globe n’était qu’un enfer de radiations,
qu’un immense océan d'ondes destructrices engloutissant tout ce que nos
ancêtres avaient pu créer depuis l'origine des temps. L'évolution humaine à son
apogée sombrait corps et âme par la seule et unique volonté du machunga.


Le ton du Vénéré s'était
légèrement radouci et l'émotion, petit à petit, se substituait à la sécheresse
du début.


— Oui, répéta-t-il, il n’a
fallu que quelques secondes pour réduire à néant la vanité humaine.


— Il y a combien de temps
de cela ?


Le Vénéré haussa les épaules.


— Le temps, dit-il..., tout
cela est loin..., très loin... Peut-être trente à quarante générations dans le
passé.


David plissa les yeux.


— Vous ne mesurez donc pas le
temps ? Vous n’avez donc aucun calendrier, aucune horloge?


Les mots qu’il prononçait
n’éveillaient aucun écho chez le vieillard. Celui-ci ébaucha un geste vague. Le
temps, pour ces êtres, dépendait uniquement de processus mentaux et n’était
soumis à aucune objectivation. La seule horloge qu’ils connaissaient était
celle de leur corps, avec les besoins particuliers de nourriture et de sommeil.
Il y avait aussi la succession des jours et des nuits à la surface, celle des
saisons, où l'on notait l'éclosion des bourgeons, la naissance des fruits, la
chute des feuilles et le retour des neiges hivernales. Mais c’était tout. Ils
n’avaient aucun sentiment réel de la durée et David approximativement calcula
que trente à quarante générations devaient donner en valeur terrestre un temps
moyen de sept cents ans. Sept cents ans que le machunga avait anéanti
l’ancienne humanité !


— D’où vient le machunga
? demanda-t-il en revenant sur la question.


Alb le Vénéré se replia dans la
même ignorance.


— Comment le saurais-je ?
murmura-t-il. De l’espace..., ou d’un autre espace..., d’un autre univers. Qui
peut le dire ?


— Cette énergie est
vivante, n’est-ce pas ?


— Oui. Les êtres qui
composent le machunga sont des êtres supérieurement intelligents à côté
desquels l’homme le plus évolué fait figure de microbe. 


— N'avez-vous jamais essayé
d’entrer en contact avec eux ?


Le Vénéré fronça les sourcils et
répéta :


— En contact?


— Tous les contacts sont
possibles entre créatures intelligentes. Il existe des symboles universels mis
en application par l’éthologie.


Bien sûr, c’était encore ce que
disait le Manuel, mais le Vénéré était loin d’être de cet avis.


Il leva les yeux au plafond et
soupira.


— Un contact, reprit-il.
Est-ce qu’un microbe peut espérer un contact avec un être humain ? Nous ne
pensons pas de la même manière, et, entre nous et ces êtres de l’espace, il y a
encore un abîme.


— Vous n’avez même jamais
essayé.


— Cela nous aurait amenés à
quoi? Nous ne représentons rien pour eux, et nous, hommes des Profondeurs, ils
nous ignorent totalement, bien que nous soyons la race la plus intelligente du
globe.


— Et ceux qui vivent en
surface ? Les casseurs de pierres, les coupeurs de bois, les verseurs d’eau, et
les « faiseurs de bruit » ?


Alb eut un mouvement d’épaules
tandis qu’une expression de mépris torturait ses lèvres décolorées.


— Ce sont des brutes, des
primitifs..., des hommes complètement dépourvus d’intelligence. Ils sont les
descendants de cette catégorie de survivants qui, après la catastrophe,
n’eurent pas la possibilité de trouver refuge dans les entrailles du globe.
Ceux-là restèrent bloqués à la surface et subirent petit à petit l’influence du
machunga. Livrés à eux-mêmes, ils n’eurent d’autre ressource que
d’accepter la volonté des envahisseurs qui en firent leurs esclaves.


— Comment cela?


Le Vénéré eut encore un soupir
avant de dire :


— Le bruit.


— Le bruit?


— Oui, comment croyez-vous
que ces êtres puissent se nourrir?


David ouvrit de grands yeux.


— Vous voulez vraiment dire
qu’ils se nourrissent de bruit? D’ondes sonores?


Le Vénéré inclina la tête.


— Ces créatures de l’espace
ne sont autres que de l’énergie pure concentrée sous forme de vibrations. Ne me
demandez pas pourquoi, je n’en sais rien, mais le bruit paraît être leur seule
nourriture. 










CHAPITRE XII


 


Ces révélations, pour
ahurissantes qu’elles fussent, avaient tout de même l’avantage de résoudre
certaines questions que David s’était déjà posées au sujet de ces travaux
absurdes effectués par les hommes de la surface.


Le bruit..., le bruit des
pioches, des masses, des scies... et le tintamarre des cloches des simandres,
des tôles et des trompes marines. Tout ce vacarme n'avait donc pour but que de
nourrir les envahisseurs.


Cela paraissait invraisemblable
pour David, mais si l’on admet que les végétaux, par le phénomène de la
photosynthèse, puisent leur nourriture essentielle dans les ondes lumineuses,
comment ne pas admettre qu’il puisse exister une forme de vie pouvant se
nourrir d’ondes sonores ?


Mais il y avait quand même une
autre raison à cet esclavage et à cette déchéance humaine, et David la trouva
en songeant aux verseurs d’eau.


Ceux-là ne faisaient pas de
bruit, à part qu’ils se relayaient de temps à autre pour trompeter dans des
coquillages ou agiter des cloches sans se soucier des sons qu’ils produisaient.


Oui, il y avait autre chose, et,
quoi qu’en puisse penser le Vénéré, ces créatures de l’espace n’étaient pas
tellement différentes des humains sur le plan de l’asservissement.


L’histoire humaine n’était-elle
pas truffée d'exemples analogues ? Les bâtisseurs des grandes Pyramides, les
seigneurs du Moyen Age et les négriers du XVIIIe siècle
n'avaient-ils pas renforcé leur puissance en astreignant leurs sujets à des
tâches accablantes qui leur ôtaient toute volonté et tout esprit de révolte?


Un homme surchargé de travail
s’évite de trop penser, mais lorsque ce travail devient avilissant, l'esprit
n'y résiste pas et, avec le temps, s’amorce une dégénérescence dont
l'irréversibilité entraîne, selon le terme cher aux psychologues, une «
déshumanisation » qui réduit l’homme à l'état de robot.


C’était le cas des casseurs de
pierres, des coupeurs de bois et des verseurs d'eau. Après plusieurs
générations, ces êtres-là n'étaient plus capables de raisonnement ni de
réflexion. Ils subissaient leur sort avec la même passivité qu’un mécanisme de
précision, détachés de la cause pour n’être que le jouet de l’effet.


Oui, à présent David pouvait se
faire une idée de la terrible puissance des êtres du machunga et la
vérité lui apparut alors brusquement.


Les créatures d’énergie
n’étaient en somme que des parasites, au même titre que l’anémone pour le
bernard-l'ermite, le mildiou pour la vigne et le ténia pour l'homme.


Mais que devenaient les hommes
des Profondeurs dans cette affaire-là ? N’étaient-ils pas à leur tour devenus
les propres parasites de ces créatures infernales? N'avaient-ils pas associé
leur mode de vie à celui du machunga, d'où ils tiraient toute l'énergie
indispensable à la communauté ?


Une sorte de commensalisme ? Une
association de deux espèces s’évitant tout préjudice mutuel ?


C'est, en effet, la triste
pensée qui traversa l'esprit de David lorsque le Vénéré lui avoua l'étrange
sélection intellectuelle pratiquée par les gens de sa race.


Les hommes des Profondeurs
connaissaient l'inintelligence et la déficience mentale jugées d'après certains
critères qui aboutissait au même bannissement que les infirmités physiques dans
la Grèce antique.


Le jugement était sans pitié et
rappelait même, par sa forme, l'implacable racisme antisémite des nazis du XXe
siècle.


Le Vénéré reprit :


— Ces inadaptés n’ont
aucune place dans notre société. Ils sont, dès leur adolescence, rejetés à la
surface et deviennent rapidement ces sortes de bêtes humaines qui alimentent
les chatangas.


Et c’était là le cycle ! Le taux
de mortalité étant très élevé parmi les esclaves de la surface, l'équilibre se
trouvait donc rétabli par les créatures déshéritées fournies par les hommes des
Profondeurs.


Le machunga continuait
ainsi à recevoir sa ration de bruit, et les hommes des Profondeurs pouvaient à
leur tour espérer obtenir leur ration d’énergie.


En effet, c’était bien du
commensalisme. Et ça n’allait pas plus loin !


Pour la communauté humaine,
toute évolution prenait figure d’hérésie. Indifférents au passé comme à
l’avenir, ces êtres demeuraient dans la stagnance d’un éternel présent.


Pourtant, ils avaient un ennemi
redoutable, et David, qui avait gardé cette question pour la fin, la posa :


— Et les yhouris, de
quoi s’agit-il ?


— Ce sont les défenseurs du
machunga.


— D’où viennent-ils ? De
l’espace ?


Le Vénéré parut étonné de cette
question.


— Barthel vous l'a
expliqué.


David insista :


— J'aimerais vous
l’entendre dire.


Le Vénéré soupira et expliqua :


— Les yhouris sont
les réincarnations maléfiques des hommes des chatangas qui n’ont pas
toujours obéi scrupuleusement aux lois du machunga. Après leur mort, ces
êtres deviennent des yhouris et sont habités par le Mal.


— Mais comment se
transforment-ils ?


— Par la volonté du machunga.


David eut une grimace. Il y
avait quelque chose qui ne tournait pas rond dans cette histoire des yhouris,
et il se refusait encore à croire à une pareille « magie ». Comment les
créatures d’énergie pouvaient-elles transformer un cadavre humain en un monstre
aussi épouvantable?


Par quel sortilège
arrivaient-elles à donner la vie à des symbiotes ne gardant qu’une affreuse
caricature de visage humain ?


C’était aller au-delà des lois
inviolables de la Vie et de la Mort.


Et ces yhouris, comment
se faisait-il que David ait été incapable de les voir jusqu’au moment où il
avait été lui-même l’objet de leur attaque massive, alors que, au cours du
combat qui les avait mis aux prises avec les Vaillants, quelques instants plus
tôt, ils avaient complètement échappé à ses sens ?


Et qui y avait-il au milieu des
hommes des chatangas lorsque ceux-ci s'étaient agenouillés pour implorer
l’yhouri du grand casseur de pierres, sinon le vide?


David préféra ne pas s’aventurer
plus loin dans ce domaine. De toute façon, tout ce que pouvait ajouter Alb le
Vénéré sur cette question n’arrivait pas à le convaincre, tant s'en fallait.


Il se leva et changea de sujet.


— Je vous sais gré d’avoir
bien voulu me donner tous ces renseignements. J’espère qu'ils me serviront.


— Que voulez-vous faire?


David haussa les épaules.


— Profiter de la liberté
que vous m’accordez.


Il plongea la main dans sa poche
et la ressortit, bourrée de pilules nutritives. Il ajouta :


— J’en ai encore un stock
important dans mon appareil. En me rationnant, je puis tenir un mois et demi.
Mais, pour vous dire la vérité, cela ne m’enthousiasme guère de finir mes jours
sur votre monde.


Le Vénéré inclina gravement la
tête.


— Je vous comprends très
bien. Croyez que je partage le même sentiment. Pensez-vous pouvoir réparer
votre fusée ?


David eut un triste sourire.


— Je suis capable de la
démonter et de la remonter pièce par pièce. Si encore vous possédiez des usines
spécialisées, je pourrais peut-être essayer de la remettre en état..., mais
tout cela est hors de question, je suppose ?


Le Vénéré eut un léger sourire.


— Peut-être pas,
murmura-t-il.


David sursauta.


— Que voulez-vous dire?


Le Vénéré se leva.


— Je vous ai dit,
expliqua-t-il, que l’humanité qui avait précédé la nôtre avait atteint un stade
technique très avancé, surtout dans le domaine spatial.


— Oui, et alors ?


— Il reste du matériel
datant de cette époque, dont certains éléments peuvent encore être utilisables.
Nous y avons parfois recours pour nos besoins personnels...


Une immense vague d’espoir
submergea David.


— Où les trouvez-vous ?


— Dans de vieilles réserves
souterraines situées sous d’anciennes cités en ruine. C’est là que nous nous
approvisionnons en métal.


— Pouvez-vous m’y conduire?


Le Vénéré le regarda bien en
face et articula gravement :


— Si vous me donnez votre
parole d’honneur que vous quitterez Ops dans les plus brefs délais et que ni
vous ni les vôtres n’y reviendrez jamais.


Le regard froid de David se
vrilla dans celui de son interlocuteur.


— Vous redoutez donc à ce
point la puissance des Hommes ? Je croyais que celle du machunga vous
était garantie.


— Votre parole, insista le
Vénéré.


David inclina la tête.


— Je vous la donne.


— Demain, quelqu’un
s’occupera de vous.


David comprit que l’entretien
était terminé. Au moment de franchir la porte, il fut sur le point de lancer un
« merci », mais ses lèvres se refusèrent à laisser passer le mot. 










CHAPITRE XIII


 


L’espoir régnait dans le cœur de
David, depuis qu’il savait avoir la chance inespérée de récupérer les pièces
nécessaires à la remise en état du Furet.


Il se sentait maintenant capable
d’accepter, tout au moins provisoirement, l’existence qui lui était offerte
parmi les hommes des Profondeurs.


Certes, les dégâts qu’avait
subis sa fusée étaient considérables, et, en supposant qu’il puisse trouver les
éléments nécessaires à la réparation dans les vieilles réserves dont avait
parlé le Vénéré, la remise en état du Furet pouvait exiger des semaines
et même des mois de patience et d’efforts.


Certes encore, il savait
parfaitement qu'il ne disposait que d’une quantité limitée de pilules
nutritives, ce qui constituait un seuil qu’il ne pourrait dépasser et ce serait
à ce moment-là la fin de tout, le glas sinistre de tous ses espoirs.


Mais le souvenir de Françoise
aiguillonnait tous les espoirs qui demeuraient fermement ancrés en lui et c’est
en songeant à elle qu’il résolut tout d’abord de dresser un bilan exact des
dégâts subis par l’astronef.


Il obtint sans difficulté
l’autorisation de se rendre à la surface, dès le lendemain, aux premières
lueurs de l’aube.


Son désir était motivé par le
fait qu’il devait de toute urgence se procurer de nouvelles rations de pilules.


Il fut dirigé vers l’une des
bouches d’accès et abandonné à lui-même aux limites du secteur souterrain.


Usant de prudence, il réussit à
atteindre l’épave du Furet et il s’attaqua rapidement aux premières
estimations.


Dans l’ensemble, la machinerie
n’avait pas trop souffert et les dégâts les plus sérieux concernaient
principalement la coque d’acier, à la hauteur des soutes ventrales, et les
circuits de commandes dans le poste de contrôle.


Les calculatrices à cryoton
servant à la mise en orbite automatique étaient complètement détruites, ainsi
que les radars directionnels et le poste de radio, mais David avait subi un
long entraînement et appris à surmonter toutes les difficultés qui pouvaient
survenir accidentellement dans la navigation spatiale.


Privé de son équipage, il ne
devait maintenant compter que sur lui-même, mais, de ce côté-là, il se sentait
capable de piloter seul le gigantesque astronef avec des chances de succès
qu’il s’efforça de calculer sans trop d’optimisme.


La question la plus grave était
sans doute celle du carburant. En effet, en prenant contact avec le sol, le Furet
avait perdu les deux tiers de ses réserves énergétiques, plusieurs réservoirs
avaient éclaté et il ne fallait pas songer à rallier la Terre avec ce qui en
restait.


Et un voyage dans le subespace
exigeait d’importantes réserves d’énergie. Mais la question principale était
loin d’être résolue : David savait-il à quelle distance il se trouvait de sa
planète d’origine ?


Peut-être des dizaines, des
centaines, voire des milliers d’années de lumière.


L’accident survenu dans le
subespace avait faussé toutes les estimations et il ne pouvait quitter Ops avec
un réservoir à moitié vide.


C’est alors que l’idée lui vint
en songeant au machunga. Les êtres des Profondeurs n’utilisaient-ils pas
cette substance-énergie pour leurs besoins personnels ? Celle-ci, convertie par
les générateurs, ne pouvait-elle pas être stockée dans les réservoirs du Furet
et servir à sa propulsion dans l’espace ?


Cette idée amena un petit
sourire sur les lèvres de David. On verrait plus tard.


Se servir du machunga
pour alimenter la machinerie du Furet relevait effectivement d’une
audace inouïe, mais cela prouvait d'un autre côté que ces super-créatures de
l’espace possédaient leur talon d’Achille.


Mais cette dernière pensée,
David, pour employer ses propres termes, la relégua au magasin des accessoires.


Restait donc à trouver la
solution qui permettrait d’effectuer les travaux en toute sécurité et David
estima que le seul moyen était d’amener l’épave de la fusée à l’intérieur d’une
galerie, grâce à des treuils solidement équipés et, bien entendu, avec l’aide
collective que ne lui refuserait vraisemblablement pas Alb le Vénéré.


C’est ainsi que, plein de
confiance et d’espoir, David regagna les Profondeurs, non sans avoir pris la
précaution de glisser cette fois une arme thermique à sa ceinture. Ops était
décidément une planète très dangereuse pour lui.


***


Comme il atteignait la cité
souterraine, il vit arriver la fille du Vénéré. Zabel portait toujours sa tenue
de toile légère, mais elle avait piqué des fleurs dans ses cheveux de neige et
son corsage était légèrement dégrafé à la naissance de sa poitrine.


Elle sourit en le rejoignant,
mais il y avait tout de même une note de tristesse dans ses yeux rouges.


Elle s’empressa de dire :


— Mon père vient de
m’apprendre votre décision. Vous comptez quitter Ops un jour prochain, n'est-ce
pas ?


David secoua la tête.


— C’est du moins le projet
que je forme, mais rien n’est encore certain. Tout dépendra de ce que je
pourrai trouver dans vos réserves.


— Cela ne vous empêche pas
de choisir une femme. A présent, ce droit vous est acquis.


— Une femme ? Mais..., je
n’ai besoin d’aucune femme.


— Même pas de moi?


David ouvrit de grands yeux.


— Vous?


— Je vous ai sauvé la vie.
Certes, cela ne vous oblige pas à me choisir, mais chez nous, l’homme prend
toujours pour femme celle dont il a reçu les bienfaits. C’est notre coutume. Je
suis à vous si vous le désirez. Personnellement, je n’y verrai aucun
inconvénient. Vous êtes beau et vous me plaisez.


Cela avait été dit avec
tellement de naïveté et de simplicité que David ne put s’empêcher de sourire.
Il posa la main sur l’épaule de Zabel.


— Ecoutez, Zabel, vous êtes
très gentille, et je sais que je vous dois beaucoup. Mais j’appartiens à un
peuple qui ne pratique pas les mêmes coutumes. Et, d'autre part, je suis marié.


— Marié? Que voulez-vous
dire?


— Que j’ai déjà une femme,
une femme à moi, vous comprenez?


— Et qu’est-ce que cela
empêche?


— J'aime ma femme. Je ne
pourrais pas en aimer une autre. Je n’ai rien à vous offrir, Zabel.


Il savait qu’il parlait dans le
vide et que les questions conjugales n’avaient pas cours sur Ops.


Pourtant, Zabel parut attristée
par sa réponse. Il la vit retirer une à une les fleurs dans ses cheveux et sa
main ramena le tissu sur sa poitrine à la carnation laiteuse.


— Comment s’appelle votre
femme ? demanda-t-elle en essayant de sourire.


— Françoise.


— Est-elle jolie ? Plus
jolie que moi ?


— C'est différent.
Françoise est une femme magnifique, mais vous êtes aussi très jolie, Zabel.


Il y eut un silence, puis la
jeune fille parut se ressaisir.


— Allons, dit-elle sur un
autre ton, je crois que c’est le moment. Si vous voulez bien nous suivre...


Du geste, elle indiqua quatre
hommes convenablement équipés et qui se tenaient auprès d’un petit wagonnet.


Tout était prêt pour
l’expédition projetée dans les anciennes réserves. David regarda Zabel.


— Vous faites aussi partie
du voyage?


— Sur l’ordre de mon père.
Il sait que vous avez une très grande confiance en moi.


— Cela prouve que votre
père est un homme bien inspiré..., du moins quand il s’agit de sa fille.


Zabel ne parut pas saisir le
sens de cette ironie et ordonna elle-même le départ.


***


Le wagonnet filait sur les rails
d’acier et s’enfonçait dans une longue galerie parcimonieusement éclairée.
D’après Zabel, les réserves souterraines qui avaient été choisies se situaient
au terme des réseaux de communication appartenant au secteur placé sous le
mandat de son père.


Il y avait certes d’autres
couloirs, d’autres tunnels, plus loin, dans d’autres zones, mais des
éboulements de terrain bloquaient le passage et empêchaient toute communication
avec les autres communautés dont chacune, en somme, vivait dans l’indépendance
la plus totale.


Le voyage se poursuivit ainsi en
bavardages divers et l’on arriva bientôt à une sorte de nœud ferroviaire où le
mauvais état des rails obligea la petite équipe à changer de véhicule.


Il fallut gagner une autre
galerie située à un niveau inférieur et, alors que l’on débouchait dans une
autre station en ruine, David remarqua une énorme statue dressée dans un angle
de la paroi rocheuse.


Elle devait être vieille, à en
juger par les lézardes et les craquelures qui rongeaient la pierre.


C’était une femme robuste,
portée par un char traîné par des lions, et sa robe avait une légère coloration
verdâtre. On avait, à ses côtés, sculpté les formes d'un tambour et de quatre
cymbales. Son front était orné de motifs symétriques dans lesquels David crut
reconnaître une couronne de chêne, alors qu'une tour carrée émergeait de la
tête, telle Athéna sortant du crâne de Zeus.


— C'est Ops, annonça
fièrement Zabel en désignant la statue.


En effet, les trois lettres
composant le nom étaient gravées dans le socle. Zabel poursuivit :


— Nous sommes les seuls à
posséder cette statue qui symbolise notre planète.


— D’où vient-elle? demanda
David.


— Nul ne le sait. Mon père
dit qu’elle a été trouvée au début de l’Ere Nouvelle. Nous l’avons adoptée et
lui vouons un profond respect.


— Vous voulez dire que
c'est le nom que vous avez donné à votre monde ? Mais... comment le
nommiez-vous avant..., je veux dire avant que ne se produise la catastrophe ?


Zabel haussa les épaules tout en
entraînant David vers le wagonnet.


— Je ne sais pas, mais
quelle importance ? Mon père affirme que les mots n’ont aucune valeur. Ce ne
sont que des conventions verbales. Ce que l'on nomme aujourd’hui chaise peut
demain se traduire par un autre mot.


Elle eut un sourire pour ajouter
:


— Mais cela ne nous
empêchera pas de nous asseoir. 










CHAPITRE XIV


 


Le voyage se poursuivit de
galerie en galerie, et, au bout d’une heure, le wagonnet stoppa au terme de sa
course, dans un grand hall à demi obstrué.


Il fallait, pour atteindre les
réserves, continuer le chemin à pied en empruntant un petit boyau creusé dans
la roche.


C’est ainsi que le petit groupe
parvint devant une large ouverture en arceaux communiquant avec des salles aux
murs de béton, encombrées de vieilles ferrailles.


Dans ce pandémonium de rouille
et de poussière, David découvrit des roues de wagons, des carcasses de
véhicules souterrains et des tubes d’acier à demi ensevelis sous d’épaisses
couches de terre humide.


Comme ils franchissaient un
couloir bétonné, David, à un moment donné, marqua un temps d’arrêt, intrigué
par le bruit léger qui lui parvenait, mais qu’il n’arrivait pas à localiser.


C’était comme un tic tac
régulier, monotone, à peine audible. Comme un système d’horlogerie en
mouvement.


Il se tournait vers Zabel
lorsque cette dernière, avec une sorte d’espièglerie dans la voix, l’entraîna
plus avant.


— Vous allez voir, dit-elle.


Ils parvinrent dans un réduit
dont les murs portaient encore les traces d’une peinture jaune que le temps,
par endroits, avait dénaturée.


Il y avait dans un coin un
meuble de métal complètement disloqué, mais on reconnaissait facilement la
forme de ce qui avait dû être un bureau.


Zabel pointa le doigt et David,
à son grand ahurissement, découvrit l’émetteur de ce tic tac incessant.
L’appareil était encastré dans un mur de béton et comportait plusieurs rangées
de chiffres protégées par une glace épaisse.


C’était une horloge atomique à
mouvement perpétuel, comme il en existait sur Terre, du même genre, avec ses
rangées consacrées aux heures, aux jours, aux mois, aux années. La case
réservée aux secondes amenait une suite de chiffres de 1 à 59 avec une cadence
de métronome, puis la case des minutes changeait son chiffre à son tour pour
ajouter une nouvelle unité.


Gagné par l’émotion, David
essuya la glace et posa son regard sur la dernière rangée. Celui-ci accusait,
toujours en chiffres arabes, l’an 2795.


Zabel s’approcha de lui.


— Amusant, n’est-ce pas ?
dit-elle. Vous allez voir, dans un instant il y a un autre chiffre qui va
apparaître dans la rangée du haut.


Quelques secondes coulèrent.


— Et hop ! Voilà !


David se retourna.


— D’où vient cet appareil?


— De l’ancienne humanité.


— L’ancienne humanité
utilisait donc le même langage et les mêmes chiffres employés par mes
semblables? C’est impossible.


Zabel eut une moue.


— Quelle importance ? Père
dit que c’est très amusant, mais que ça n’a aucune signification pour nous.


— Cet appareil est à la
fois une horloge et un calendrier.


— Oui, et alors? Père dit
que c’est un amusement d’autrefois, et que cela ne nous concerne pas.


— Votre père dit beaucoup
trop de choses, soupira David.


Il se souvint que ces êtres-là
avaient des notions bien à eux sur l’écoulement du temps.


Il n’alla pas plus loin dans ses
réflexions, car à cet instant un homme de l’équipe déboucha d’une salle
voisine.


C’était Bern l’Eclaireur et son
visage exprimait une profonde déception. Un éboulement récent obstruait le
passage, interdisant toute pénétration dans les autres réserves. Il allait
falloir amener plusieurs équipes pour déblayer les couloirs et cela pouvait
demander un temps assez long.


David se rembrunit légèrement.


— N'y a-t-il pas d’autres
moyens d’accès ? D’autres couloirs peut-être ? demanda-t-il.


Bern l’Eclaireur secoua la tête.


— Non, je ne crois pas.
Tout au moins pas à ma connaissance, dit-il.


Zabel parut réfléchir et David
nota chez elle une légère hésitation. Finalement, elle se décida :


— Certes, il y aurait
peut-être un moyen d’atteindre ces réserves.


— Comment?


— Par la surface !


— C’est impossible!
s'exclama Bern.


— Pourquoi? demanda David.


— Nous pourrions
effectivement rejoindre une bouche d’accès en surface, reprit Zabel
pensivement, mais nous nous trouvons juste au-dessous d’une vieille cité en
ruine. Et il nous est interdit de nous rendre dans ces villes. Il y a du danger
et les yhouris...


David eut un geste
d’exaspération.


— Je me charge des yhouris,
affirma-t-il en tapotant la crosse de son pistolet thermique. Zabel, je vous en
prie, j’ai besoin de gagner du temps.


— Je n’ai pas le droit.


— Vous avez tous les
droits. C’est vous qui commandez à cette expédition.


L’embarras de la jeune fille
incita David à ajouter :


— Votre père n’a qu’un
désir : être débarrassé de moi le plus vite possible. Il ne pourra que vous
féliciter de cette décision.


— Et la clarté du soleil, y
avez-vous songé ?


David sortit de ses poches une
demi-douzaine de lunettes noires, à verres filtrants, qu'il avait eu soin de
ramener du Furet. Il les distribua à Zabel et à ses compagnons et tout
le monde s'en empara avec surprise et émerveillement.


Un sourire apparut sur les
lèvres de Zabel, et, sans hésitation cette fois, elle chargea Bern et un autre
Vaillant de débloquer la bouche d’accès.


Les deux hommes partirent au pas
de course, tandis que le reste de l'équipe faisait demi-tour, sous la conduite
de Zabel.


La marche reprit à travers
couloirs et galeries et c’est alors qu’ils avançaient dans un boyau étroit que
David, soudain, buta sur un objet dur, profondément enfoncé dans le sol.


Il se baissa instinctivement et
eut un léger froncement de sourcils devant la tête de bronze qui émergeait de
la terre battue. Il tira d’un coup sec et amena à lui un Christ en parfait état
de conservation avec, au sommet de la croix, la traditionnelle inscription
biblique : I.N.R.I. !


Cette fois, c’en était trop, et
un éclair de colère enflamma ses joues. Il se tourna vers Zabel et lui agrippa
nerveusement le bras.


— Zabel, cria-t-il, Zabel,
maintenant ça suffit. Vous allez me répondre. D’où vient cette croix? D’où
vient-elle?


La jeune fille parut effrayée
devant son emportement subit. Elle amorça même un geste de recul.


— Mais..., comment
voulez-vous que je sache ?


— Zabel, il y a une
question que je n’ai toujours pas éclaircie. C’est le fait que vous parliez
tous sur Ops une langue terrienne. Mais ce n’est pas tout. Il y a la statue de
pierre, la statue d’Ops. Cette statue n’est pas de chez vous, j’en suis sûr.


Et cette horloge atomique
n’appartient pas non plus à votre ancienne civilisation. Elle utilise des
chiffres terrestres..., des chiffres à nous... Cette coïncidence est
impossible-impossible... Et ça? Ça?


Il brandit le crucifix devant le
nez de Zabel.


— Vous voulez me faire
croire que vous avez, vous aussi, cloué un homme sur une croix, il y a 2795 ans
? Vous m'avez tous menti, tous. Des hommes comme moi sont venus de la Terre.
Ils y sont peut-être encore, mais vous refusez de l'avouer. Qu'en avez-vous
fait? Vous les avez tués, n'est-ce pas ? Vous les avez tués !


Alarmés, les deux compagnons de
Zabel étaient sur le point de s'élancer, mais David avait tiré son fulgurant de
sa ceinture. Devant le geste menaçant, ils ne bronchèrent pas, se contentant de
tourner un regard affolé vers Zabel.


A cet instant, la voix de Bern
éclata dans la galerie.


— Ça y est, annonçait-il.
Le passage est libre. Nous pouvons...


Bern s'interrompit en voyant
l'arme thermique dans le poing crispé de David, mais ce dernier rengaina avec
un geste de colère.


— Ça va, dit-il, nous
réglerons ça plus tard. Montrez-moi le chemin.


Sur un signe de Zabel, Bern l’éclaireur
entraîna David jusqu’à une sorte de cheminée circulaire dont la paroi de pierre
était jalonnée d’échelons d’acier.


L’orifice extérieur, dégagé,
dessinait un cercle dans le ciel. David aspira un grand coup et l’air frais lui
fit du bien. Il agrippa les échelons, monta le premier et, parvenu au bord de
l’ouverture, se hissa d’un simple rétablissement.


Ce qui le surprit tout d’abord,
ce furent les ruines à perte de vue qui lui offraient le spectacle poignant
d’une civilisation défunte, tombée dans l’oubli.


Le ciment craquelé des immeubles
effondrés, sans toit, retournait au néant, alors que la végétation, de place en
place, essayait de reconquérir une partie de ce que l’humanité lui avait
arraché.


Une brève seconde, l’image d’un
Paris en ruine s’imprima dans l’esprit de David. Son Paris ! Oui, cela pouvait
aussi arriver à la Terre entière. Il n’avait fallu que quelques secondes,
quelques secondes seulement pour détruire une civilisation millénaire. Et
puis...


Soudain l’image se fixa devant
ses yeux et il contempla en blêmissant la gigantesque architecture gothique qui
se dressait face à lui, à la limite d'un parvis.


Les sommets n’existaient plus,
mais il subsistait les trois portes en ogive et, au-dessus, les 28 statues de
la « galerie des rois », la rosace, énorme, et en arrière l’amorce d'une flèche
surmontant la toiture effondrée du transept.


— Oh ! non, gémit David,
les yeux exorbités..., ce n’est pas vrai..., ce n’est pas vrai...


Ce n’était pas seulement Notre-Dame,
mais aussi la Tour Eiffel à sa gauche, décapitée, qui émergeait des ruines, le
Sacré-Cœur à demi détruit, toujours sur sa Butte, et plus près de lui, les
vestiges du Pont au Change plongeant dans les eaux de la Seine !


David eut l’impression qu’une main
de glace lui broyait le cœur.


— Non, non, gémit-il en
s’écroulant sur le sol. Mon Dieu ! dites-moi que ce n’est pas vrai. Pas la
Terre..., non... Pas la Terre!


Et, tandis que ses doigts
griffaient le sol, un tourbillon de pensées l'engloutit dans sa ronde
vertigineuse.


Il revit son départ de la Terre
en 2025..., son voyage..., l’accident du Furet dans le subespace, la
date inscrite sur le calendrier électronique: 2795...


Un saut dans le temps... Un saut
de 770 ans. Et il était revenu sur Terre alors que lui, sombre imbécile,
il croyait toujours...


— Françoise ! appela-t-il.


Et, devant le silence éternel de
la ville morte, il ne se rendit même pas compte qu’il pleurait comme un enfant.











CHAPITRE XV


 


Zabel et ses compagnons se
tenaient devant David, impassibles et muets, et, quand David se redressa en
chancelant, il les découvrit au travers de ses larmes.


Il s’appuya sur une pierre, un
sourire douloureux au coin des lèvres.


— Ops ! murmura-t-il en les
regardant... Ops !


Comment n'avait-il pas compris?
Ops... Rhea... Cybèle... La Terre si souvent personnifiée dans l’ancienne
mythologie sous des dénominations différentes.


Et eux ! Ils avaient même oublié
jusqu'au nom de la Terre ! Ils avaient découvert une statue symbolisant le
monde et ils en avaient adopté le nom : Ops, sans savoir, sans comprendre...


David éclata d’un rire énorme...


— Ops..., la seule planète
de l'univers, c'est Ops, n’est-ce pas ? Non, mais regardez-vous ! Regardez ce
que vous êtes devenus. Des taupes ! De misérables taupes qui ne supportent même
plus la lumière du jour. Vous êtes des taupes..., des taupes..., vous n’êtes
plus dignes d’être des humains.


Il reprit sa respiration et
hurla :


— Des taupes !


Il se tordit dans la douleur qui
lui enflammait le ventre et se mit à hoqueter, agrippé à la pierre.


— David, murmura Zabel en
s’avançant, David, il faut rentrer.


— Laissez-moi...,
laissez-moi..., partez..., cette ville est à moi...


Il se redressa et, du bras,
balaya l’espace autour de lui. L’écume lui montait aux lèvres.


— Cette ville est à moi...
A moi... C'est ma ville... Ma ville... Tout cela est à moi, rien qu’à moi...
Rentrez dans vos trous de rats... et laissez-moi tranquille. Partez, pour
l’amour du ciel... Foutez-moi le camp !


Il pleurait et riait à la fois,
tournant sur lui-même comme un homme ivre... désemparé.


— Ils ont tout détruit!...
Les salauds... Les salauds... Oh ! Dieu, Dieu, pourquoi l’as-tu permis ?
Regarde cette ville... Regarde ce qu'ils en ont fait... Mais quel Dieu es-tu?
Quel Dieu es-tu donc?


David avançait au milieu des
ruines, les yeux hagards. Il ne se souciait même plus de Zabel et des autres.
Il avançait en aveugle dans la ville morte, traînant ses pas dans la poussière
et les décombres.


***


Cela était arrivé certainement
après son départ. Un départ qui, pour lui, ne remontait qu’à une vingtaine de
jours tout au plus.


Oui, l’accident dans le subespace...
le bond dans le temps…, le bond qui l’avait précipité à 770 années dans le
futur.


Et voilà ce qu’il retrouvait :
une Terre ravagée, une civilisation défunte et quelques rescapés tombés dans la
déchéance, soumis à la volonté des Envahisseurs.


Un monde différent, complètement
inversé, même dans ses structures moléculaires les plus intimes. Un monde qui
ne lui appartenait plus et dans lequel il était devenu... l’Etranger !


— Françoise ! murmura-t-il.


Oui, Françoise aussi était
morte. Et il y avait de cela 770 ans et 20 jours... 770 ans !


Il n’arrivait pas à réaliser. Il
y avait encore dans sa mémoire le souvenir vivant de Françoise..., sa voix...,
ses rires..., l’odeur de sa peau... et l’image tenace du petit bungalow près de
Neuilly, avec ses grandes pièces spacieuses, bien aérées..., les fleurs dans le
jardin.


Et le piano qui jouait..., les
doigts de Françoise qui couraient sur le clavier sur un mouvement de valse.


La... la... la... la... la...
la...


La... la... la... la...


La... la... la... la...     la...
la...


La... la       la... la...


La valse s'évanouit dans
l’esprit de David et le silence lugubre retomba sur le Paris en ruine.


A la place de l’Etoile, il n’y
avait qu’une moitié d'Arc de Triomphe, et là encore, comme dans les avenues
qu’il venait de longer, il y avait de vieilles carcasses de véhicules de toutes
sortes, rouillées, éventrées... Il y en avait aussi sur les pistes en serpentin
qui se lovaient autour de ce qui avait été la « ville moderne » de l’an 2000.


De ce côté-là, Alb le Vénéré
n’avait rien exagéré. La catastrophe avait été brutale, inattendue, et tout
s’était bien passé en quelques secondes.


Les conducteurs avaient été
surpris à l’intérieur de leur véhicule et il subsistait encore des squelettes
affaissés sur les sièges.


Des crânes jonchaient le sol,
de-ci de-là, en levant les yeux, David devina le même abominable spectacle
derrière les murs lézardés qui se dressaient autour de lui.


Et le ciel? Toujours ce ciel
terne, blafard, avec ses brumes mouvantes qui formaient comme un perpétuel
écran autour de la planète. Que s’était-il encore passé de ce côté-là?


De quels démoniaques pouvoirs
avaient bien pu user ces créatures de l’espace pour isoler ainsi les hommes du
reste du monde ? Les isoler dans leur ignorance, en ajoutant encore l’ignorance
à l’ignorance. Que restait-il en effet de l’ancienne civilisation si ce
n’étaient ces ruines qui s’étendaient à l’infini ?


Même les noms avaient changé. On
les avait transformés, condensés, réduits, et ce qui en subsistait faisait
qu’Albert était devenu Alb, Barthélémy Barthel, Bernard Bern, Isabelle Zabel...
et ainsi de suite.


La tête en feu, David poursuivit
sa route.


Inconsciemment, il marchait vers
Neuilly, tandis que lentement, à travers la brume, le soleil pâle déclinait à
l’horizon.


Un pied devant l’autre..., un
pied devant l’autre... et pendant des heures..., guidé par l’instinct, comme un
animal perdu essayant de retrouver sa tanière.


Mais les points de repère n’existaient
plus. Seulement quelques carrefours difficiles à reconnaître, quelques traces
de rues, d’avenues...


Mais l’instinct jouait, ainsi
que le sens de l'orientation... Une poussée irrésistible l’entraînait...,
l’entraînait...


Il découvrit le bungalow, le
petit bungalow de Neuilly, et il le découvrit non pas avec ses yeux, mais avec
son cœur.


Le jardin n’existait plus. Une
végétation anarchique avait avalé les pelouses, les allées, la terrasse. La
bâtisse n’avait plus de toit, les murs s’effritaient, mais résistaient encore à
l’implacable assaut végétal.


Il sembla à David que la demeure
tout entière luttait encore, dans le temps et dans l’espace, contre la nature
hostile, contre la mort, le néant. Contre la poussière niveleuse, celle qu’un
jour le vent disperserait au hasard de sa course.


Oui, le bungalow résistait de
ses nerfs d’acier, de son corps de pierre, jusqu’à ses entrailles profondément
enfouies dans le sol.


David regarda, fasciné, sans
même sentir la sueur glacée qui lui inondait le visage, puis résolument il mit
toute la force qui lui restait dans ses derniers pas.


Son cœur se serra à la pensée
horrible que là, derrière des pierres, un autre monde peut-être avait pris la
relève.


Il poursuivit néanmoins son
avance, s’attaqua à la porte de bois avec des gestes de rage, s'arma d’une tige
de fer, cogna, fracassa, poussa.


Mais non. Rien n’avait
changé..., ou si peu... La poussière, la poussière, toujours la poussière,
comme un cancer géant jetant ses tentacules, envahissant les meubles, les murs,
grignotant le plancher..., les tapis..., tirant sa nourriture de la poussière
elle-même.


Il regarda avec anxiété à droite
et à gauche, traversa une pièce..., une autre... Le salon..., la cuisine..., la
bibliothèque..., le living-room... Son bureau !


Qu’était-ce donc là, dans tout
ce fatras ? C’était Mitsou, la jolie petite chatte noire, intacte et dans un
parfait état de conservation, affaissée sur le flanc, la tête molle et les
pattes repliées


Mais enfin, comment..., comment
était-ce possible ? Des bribes de pensées tourbillonnèrent dans l’esprit de
David. Les mystérieux rayonnements destructeurs avaient pétrifié les êtres
vivants dans l’attitude qu’ils avaient au moment où cela s’était produit. Une
sorte de momification à laquelle pouvaient avoir résisté tous ceux qui étaient
demeurés à l’abri de l’air et des intempéries.


Mais alors ?... Le corps agité
de frissons, luttant contre une horreur insurmontable, David d’un coup de pied
fit voler en éclats la dernière porte.


Cette vision qu'il souhaitait et
redoutait à la fois, il lui était impossible de l’éviter et, avec une lenteur
torturante, il balaya la chambre du regard.


Françoise était là !


Assise devant un petit
secrétaire, elle conservait la même pose depuis 770 ans ! La poussière ne
l’avait pas épargnée, elle en avait dans les cheveux, dans ses longs cheveux de
miel tombant en cascades légères sur ses épaules rondes..., sur sa robe bleue à
petits pois blancs, sur ses mains longues et fines.


Son visage momifié conservait
une expression de rêverie. Françoise écrivait, au moment de la catastrophe.


Surmontant une douleur
intolérable, David avança vers elle et, au prix d’un effort surhumain, jeta un
coup d’œil sur le papier couvert d’une écriture fanée. 


Il chassa la poussière d'un
revers de main et lut :


« Mon chéri...


« Trois jours déjà que
tu n’es plus là, et la maison est vide... Tellement vide sans toi... Je sais,
il en est ainsi chaque fois, mais le temps est si long quand tu es loin de
moi... J’ai voulu que cette lettre te parvienne à ton escale sur Jorda afin
qu’elle t’apporte, à travers l’espace, le témoignage de mon amour, de cet amour
qui m’aidera à supporter, jusqu’à ton retour... »


Comble d’ironie, c’était sur ce
dernier mot que cela s’était produit.


David lut la date sur le papier
: 24 janvier 2025.


Seulement trois jours après son
départ ! Et personne n’en avait rien su. Pas même sur Jorda.


Il regarda Françoise une
dernière fois, comme s’il la remerciait de l’avoir attendu, puis il parvint à
se ressaisir.


Tout cela à présent était mort,
fini, terminé... Cela n’avait plus de sens, cela n’existait plus.


Alors, d'un geste brusque, il
cogna de la main sur l’épaule de Françoise. Comme il s'y attendait, le corps
s'écroula. Il se désintégra comme sous l’effet d’une baguette magique et ce
n’est qu’un flot de poussière qui tomba sur le sol. Toujours de la poussière
ajoutée à de la poussière.


David se retourna. Zabel
attendait, pâle et tremblante, dans l’encadrement de la porte. Elle l’avait
donc suivi avec ses compagnons... Il ne s’en était pas rendu compte. Il ne
l’avait même pas entendue rentrer.


Elle demanda, la gorge nouée :


— Votre femme, n’est-ce
pas?


David hocha la tête.


— Oui, c’était ma femme.


Il y eut un silence.


— Maintenant, voulez-vous
que nous rentrions ?


David la regarda.


— Excusez-moi, dit-il ; excusez-moi
pour tout ce que j’ai dit.


Il y a une limite à la rage, au
chagrin, à la haine que peut éprouver un homme, et David avait atteint cette
limite.


D’un geste las, il indiqua la
porte à Zabel.


— Vous avez raison,
murmura-t-il, il faut rentrer.










CHAPITRE XVI


 


Le soleil s’engloutissait à
l’horizon. La nuit n’allait pas tarder à venir. Des sauterelles et des grillons
chantaient dans les pierres, des crapauds coassaient dans des bourbiers et des
engoulevents piaillaient au-dessus de la ville-fantôme.


Zabel et ses compagnons avaient
accéléré le pas et David les suivait en silence. A présent, il n’avait qu’une
hâte : quitter cette ville qui lui rappelait trop de souvenirs.


Chaque place, chaque rue, chaque
avenue réveillait sa mémoire et ce n’est que lorsqu’il se retrouva dans les
parages de l’île de la Cité qu’il commença à se ressaisir.


La bouche d’accès n’était plus
très loin et, alors que sous la conduite de Bern l’éclaireur tout le monde se
précipitait, Zabel soudain ralentit son allure.


— Attention ! cria-t-elle.


Inquiet, David vit les autres
stopper leur élan et il comprit immédiatement. Les glaives et les épieux se
levaient, prêts à frapper.


Les yhouris ! Les
monstres à tête humaine étaient dans les parages et les hommes des Profondeurs
les avaient flairés dans la demi-obscurité.


D’un coup, David retrouva toute
sa combativité.


D’un geste rapide, il dégaina
son fulgurant et regarda autour de lui.


Des silhouettes glissaient
furtivement entre les ruines, amorçant un mouvement d’encerclement.


Les horribles créatures se
préparaient à l’assaut et, tandis que sur un geste de Zabel, tout le monde
s’élançait vers un amas de décombres, les premières jaillirent en poussant des
hurlements épouvantables.


David tira dans le tas avec une
exultation malsaine, une sensation tragique d’heureuse excitation.


Deux hommes-araignées éclatèrent
en plein élan, fauchés net par les impitoyables rafales thermiques.


Des lambeaux de chair calcinée
fusèrent autour des assiégés, mais le combat se déclenchait avec une violence
inouïe.


Des monstres bondissaient de
toutes parts et les glaives et les épieux s'abattaient avec la même rage
meurtrière.


David tira encore au jugé et ses
jets de force carbonisèrent une demi-douzaine de créatures.


— Zabel ! hurla-t-il.


La jeune fille, perdant l’équilibre,
venait de rouler sur le sol. Une créature emplumée s’abattait sur elle,
l’enserrant de ses griffes. Déjà le bec crochu se levait pour frapper.


David tira presque à bout
portant. Une giclée de sang épais lui fouetta le visage et l’aveugla à moitié.


Il s’essuya, dominant son
écœurement et tira Zabel contre lui.


— Il y a une autre bouche
d’accès, haleta-t-elle. Derrière des ruines... C'est notre seule chance.


David regarda dans la direction
indiquée.


— Pensez-vous qu’il soit
possible de l’atteindre ?


— Tirez dans cette
direction, indiqua-t-elle en tendant le bras. Tirez... Tirez...


Il obéit et des éclairs
fulgurants balayèrent l’espace en arc de cercle. Les monstres s’écroulèrent,
et, sur un ordre de Zabel, tout le monde s’élança dans la trouée, courant à
perdre haleine.


Ils se retrouvèrent hors du
cercle menaçant et Bern, d’un bond, sauta dans la bouche d’accès.


Il dégagea la plaque métallique
alors que les créatures, surprises par cette manœuvre imprévue, essayaient de
se regrouper pour un nouvel assaut.


Mais il était trop tard et,
lorsqu’elles s’élancèrent, les humains se trouvaient déjà hors d’atteinte.


Sous la conduite de Bern, ils se
ruaient dans un boyau étroit faiblement éclairé. Ils émergèrent dans une salle
vide, aux murs épais, suintant d’humidité.


Un homme alors s’écroula. Il
avait une vilaine blessure à l’épaule et le sang coulait. Il était à bout de
force.


Zabel se pencha et l'examina
avec inquiétude, puis elle se mit à éponger la plaie avec un lambeau de sa
tunique.


— Il a besoin de soins,
murmura-t-elle.


— Nous allons le ramener, fit
David. Où sont les wagonnets?


— Impossible, intervint
Bern, nous sommes bloqués.


— Comment cela, bloqués ?


— L’éboulement, souvenez-vous.
Nous sommes juste de l’autre côté, à l’endroit où nous devions vous amener. Il
nous faut revenir dans les autres réserves.


David eut un geste de colère. Il
fallait trouver une solution. Ils ne pouvaient pas rester éternellement dans ce
trou de rat. C’était impossible.


— Il n’y a qu’à surveiller
l’extérieur, dit-il. Quand les yhouris se seront retirés, nous tenterons
une sortie.


— Ils sont tenaces, envoya
Zabel, ça risque d’être long... et Rob ne tiendra pas le coup.


David fit quelques pas dans la
salle. Il désigna une énorme porte d’acier encastrée dans la muraille.


— Qu'y a-t-il de l’autre
côté? demanda-t-il.


— Nul ne le sait, répondit Bern
en le rejoignant. Ces portes-là ont toujours résisté à nos efforts. D’autres
réserves probablement... Mais comment le savoir?


— Ecartez-vous !


David retira son arme de sa
ceinture et braqua le canon jumelé sur les parois d’acier. Il appuya sur la
détente et un double jet de force jaillit avec un crépitement d’étincelles.


Un large cercle virant au
pourpre se dessina immédiatement pour atteindre bientôt la blancheur de
l’incandescence.


David dut interrompre à
plusieurs reprises l’émission des jets thermiques, la crosse de son arme
devenant brûlante entre ses doigts.


Enfin, au bout de quelques
minutes, le métal en fusion commença à couler et une ouverture ronde se creusa
dans la masse.


David l’élargit suffisamment et
lorsqu’il jugea que les mécanismes de sécurité étaient définitivement hors
d’usage, il appuya le pied sur les battants, poussa, et ceux-ci s’écartèrent en
grinçant.


— Amenez de la lumière,
demanda-t-il.


Bern partit au pas de course
dans la galerie et revint bientôt avec un bloc lumineux portatif.


Zabel l’avait rejoint. Tous
trois franchirent les portes d’acier, mais, à leur grande déception, ils se
trouvèrent dans une nouvelle réserve.


Pourtant, celle-ci était
différente des autres, du moins en ce qui concernait le désordre et le
délabrement.


L’isolement dans lequel elle se
trouvait depuis la catastrophe avait sauvegardé tout le matériel qu’elle
contenait et David fut agréablement surpris d’y trouver des objets en parfait
état de conservation.


Le local n’était autre qu’un de
ces abris souterrains que le Paris de l’an 2025 possédait à l’usage des
services de sécurité.


Celui-ci était intact et, après
un rapide examen, David porta son attention sur un périscope à viseur
circulaire qui semblait aussi avoir résisté aux outrages du temps.


C’était une excellente occasion
pour jeter un coup d’œil à la surface et, après avoir actionné le projecteur à
infra-rouges, il plaça la photocathode au césium dans le champ de visée.


D'un coup, le paysage extérieur,
noyé dans l'obscurité, parut s’illuminer, s’étalant sous une sorte de clarté
mystérieuse, et David surveilla les images avec attention.


Il ne vit rien... Rien que les
ruines, désertes, à perte de vue. Il se tourna alors vers Bern et Zabel.


 





— On dirait que la route
est libre. Plus un seul yhouri dans les parages. Mais je crois que vous
feriez mieux d’aller jeter un coup d’œil par la bouche d’accès, Bern. J’aime
autant me fier à votre flair.


Bern détala à toutes jambes. Son
absence dura à peine trois minutes, et il revint en grognant :


— Ils sont toujours là.
Nous sommes encerclés.


Il lorgna avec une méfiance
visible vers le périscope.


— Je n’ai pas confiance
dans vos appareils, ajouta-t-il.


David, intrigué, replaça son œil
dans l’oculaire, mais cette fois encore, il ne découvrit aucune créature
vivante autour du refuge.


— Voyez vous-même,
lança-t-il à Bern.


Ce dernier s'exécuta après une
légère hésitation, puis ce fut au tour de la jeune fille.


Tous deux durent se rendre à
l’évidence. Seules les ruines étaient visibles et rien d’autre.


— Je les ai quand même vus,
non ? maugréa Bern.


C’était tout de même curieux.
Voulant en avoir le cœur net, David tenta lui-même l’expérience.


Il se rendit à la bouche
d’accès, souleva légèrement la plaque métallique et regarda au-dehors.


Ce qu’il vit ne lui permit pas
de mettre en doute les affirmations de Bern. Les monstres étaient toujours à
l’affût, guettant le refuge.


Mais alors, que se passait-il?
Qu’est-ce qui pouvait bien empêcher le périscope de retransmettre les images de
ces mystérieuses créatures ?


Durant de longues heures, David
continua à se poser la question, mais il ne trouva aucune explication.


Fatigué, à bout de force et la
tête vide, il s'allongea à même le sol à côté de ses compagnons, mais il avait
l’impression qu'il ne pourrait jamais plus dormir. 
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Au-dehors, le jour se levait et,
pour la centième fois, David colla son œil à l’oculaire du périscope.


Il n’y avait toujours rien dans
les parages..., rien de vivant. Toujours les ruines, rien que les ruines.


D’une façon comme d’une autre,
il fallait prendre une décision urgente, ne serait-ce que pour Rob dont l’état
s’aggravait d’heure en heure.


Le malheureux, dans son coin,
n’avait cessé de geindre toute la nuit et de réclamer à boire.


— Il lui faudrait de l’eau,
murmura Zabel complètement désemparée, mais que faire... Comment...


En effet, l’eau ne manquait pas
dans les parages, la Seine n’était pas très loin, à une centaine de mètres à
peine. Mais comment atteindre les berges ?


A cet instant, Bern l’éclaireur
apparut dans le refuge. Il revenait de la bouche d’accès.


— Ça y est, cria-t-il d’une
voix triomphale, les yhouris ont disparu. Ils ont dû se lasser.


— Vous en êtes sûr? demanda
David.


— Je n’en ai pas déniché
l’ombre d’un seul. Possible qu’ils soient encore dans les environs, mais c’est
une chance à courir.


— D’accord, que tout le
monde se tienne prêt.


David se retourna vers le
blessé, mais ce dernier était à bout de force et continuait à réclamer à boire.
Il eut pitié de lui.


— Il faut d’abord s’occuper
de Rob, décida-t-il. Sinon il ne tiendra pas le coup. Transportez-le à la
surface pendant que je vais chercher de l’eau. Vous, Bern, pendant ce temps,
filez jusqu’à l’autre bouche de communication, dégagez-la et occupez-vous de
vos compagnons. Je vous rejoindrai.


David les abandonna pour
fouiller dans l’abri, en quête d’un récipient quelconque. Il trouva un casque,
autrefois utilisé par les services de sécurité et jugea qu'il ferait très bien
l’affaire.


Sans perdre une seconde, il fila
jusqu’à la bouche d’accès, souleva la plaque, jeta un regard circulaire, puis,
rassuré, s’élança vers le fleuve.


Il avait eu tout le temps
d’étudier le terrain. Il y avait à sa gauche un gros tas de ruines qui le
cacherait s’il rampait, ce qui lui permettrait d’atteindre la berge à l’endroit
qu’il avait repéré dans le périscope.


***


Il se glissa au sol, les sens en
éveil, alors que Bern, derrière lui, surgissait à son tour et fonçait à toutes
jambes vers la bouche de communication qui restait à atteindre.


Ayant franchi la limite des
décombres, David se releva et courut comme une flèche jusqu’à la berge.


Il n’y eut pas d’alarme. Il
entendit seulement Bern qui rabattait la plaque métallique.


Il s’allongea, plongea la tête
dans l’eau, avala quelques rapides gorgées et c’est au moment où il enfonçait
le casque dans l’eau claire et limpide qu’il eut le sentiment du danger.


Il réagit à la seconde même où
le sifflement naissait à ses oreilles et roula sur le côté. Il ne réfléchit
pas, essayant seulement de conserver son esprit vide, afin de ne pas fausser
les réflexes rendus infaillibles par le sévère entraînement qu’il avait reçu.


Il dégaina et se redressa à
moitié. Un homme-pieuvre lui faisait face, ses tentacules fouettant l’air
rageusement. L’horrible créature devait être embusquée quelque part le long de
la berge et elle essayait de l’avoir grâce à une attaque-surprise.


David appuya sur la détente de
son pistolet, mais la rafale ne partit pas. L’arme était enrayée. Il n’eut que
le temps d’effectuer un tour complet sur lui-même pour éviter le tentacule
vigoureux qui s’abattait sur lui.


Un autre lui frôla le crâne et
un troisième lui fouetta les jambes avec une telle violence qu’il s’abattit
dans la poussière en éructant un juron.


D’instinct, il rabattit le
casque sur sa tête à l’instant précis où le monstre s’élançait.


Dans une fraction de seconde, il
entrevit le tentacule qui se dressait pour frapper, mais rien ne l’atteignit.


Les yeux exorbités, il regarda
dans la direction du monstre mais, à son grand ahurissement, celui-ci avait
disparu.


David avait l’impression qu’il
s’était volatilisé, effacé, comme par enchantement.


— Grands Dieux,
murmura-t-il...


Il se releva d’un bond, encore
incapable de comprendre ce qui lui arrivait et tourna un regard affolé derrière
lui.


Le groupe commandé par Zabel
avait essayé d’atteindre l’orifice dégagé par Bern, mais chacun à présent se
battait, avec l’énergie du désespoir, contre un ennemi invisible.


Invisible pour David !
Tout comme cela avait été le cas lors de l’attaque subie par les Vaillants dans
le Rituel.


Devant eux, il n'y avait rien,
rien que le vide, et les coutelas, les épieux s’abattaient, frappaient et
frappaient encore.


David regardait ce combat
hallucinant, en proie à une obscure terreur, puis il souleva le casque.
Immédiatement, les monstres réapparurent dans son champ de vision. Il y en
avait plusieurs dizaines, dégringolant des ruines, et se lançant dans une
attaque massive.


Bern avait rejoint ses
compagnons et, aux côtés de Zabel, fracassait les crânes des plus téméraires à
l'aide de son épieu.


David repéra alors le monstre
qui l’avait attaqué. Celui-ci semblait avoir perdu sa trace. Il tournait en
rond désespérément, incapable de comprendre la brutale et soudaine disparition
de sa proie.


Pour lui, David était devenu
invisible.


David rabattit le casque sur sa
tête et le monstre disparut une seconde fois. Il s'élança alors vers ses
compagnons.


— N'insistez pas, leur
cria-t-il. Revenez où vous étiez. Dépêchez-vous !


Il y eut un moment de
flottement, puis, sur l’ordre appuyé de Bern, tout le monde reflua vers l'abri.



Rob, à bout de force, s’était
écroulé devant l’orifice et il était déjà mort lorsque David l’enjamba pour
sauter à son tour.


Zabel, en essuyant le sang qui
coulait de sa joue, s’écria:


— Pourquoi n’avoir pas fait
usage de votre arme ?


— Il y a mieux que cela,
lui renvoya-t-il en s'engouffrant dans l’abri souterrain.


Il réapparut quelques secondes
plus tard avec quatre autres casques qu’il distribua rapidement.


— Mettez ça, dit-il, vous
ne risquerez plus rien.


Bern eut une grimace.


— Que voulez-vous que nous
fassions de ces casques?


— Que vous les mettiez sur
votre tête, bon sang ! C’est le seul moyen d’arriver vivants de l’autre côté.


Ils obéirent sans comprendre,
subjugués par le ton sec et impératif. Quand tout le monde fut équipé, David
grimpa le premier à la surface et appela les autres.


Les yhouris avaient disparu.


Du moins on ne les voyait plus.
Il n’y avait que les ruines et le silence.


David prit la tête du groupe et,
alors qu’on atteignait l’orifice voisin, Zabel, toute tremblante, lui toucha le
bras.


— Mais enfin, comment se
fait-il?


— Je n’en sais rien.


— David, les yhouris
sont toujours là, n’est-ce pas?


— Ils y sont.


— Pourquoi ne les
voyons-nous pas ? Pour quelle raison ne nous attaquent-ils pas?


— Ne me posez pas de
questions. Je n’en sais pas plus que vous.


Il se retourna une dernière fois
avant de plonger dans l’orifice.


— Exactement, je n’en sais
rien, reprit-il comme se parlant à lui-même, mais cela me donne une idée.
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Alb le Vénéré prit une cruche et
deux gobelets d'étain. Il versa à boire une sorte de jus de fruit à la saveur
aigrelette qui semblait être la boisson préférée de ceux de sa race.


Mais son geste relevait
davantage du protocole que de la simple amabilité. Alb conservait la même
raideur, la même froideur et la même obstination dans ses principes, et David
ne s’y trompait pas. Il le détestait depuis leur première entrevue.


Pourtant, le Maître de la
Communauté essaya de se montrer compatissant. 


— Vous êtes un homme de
l'ancienne humanité, dit-il. Oui, Zabel m’a vaguement expliqué. Cela a dû être
très dur pour vous, je le comprends parfaitement, bien que nous n’arrivions pas
à nous expliquer par quelle sorte de magie vous ayez pu survivre autant de
temps !


Comment leur expliquer en effet?
Ces gens-là ignoraient tout, non seulement de la mécanique classique, mais
surtout de la mécanique relativiste... L'histoire du voyageur de Langevin
quittant la Terre à une vitesse égale au 20 000e de celle de la
lumière et qui retrouve, au bout de deux ans, une Terre vieillie de deux cents
ans, n’avait aucun sens pour eux.


Et, d’un autre côté, ce
postulat, valable pour un espace-temps quadridimensionnel, n’expliquait pas
l’accident temporel dont David avait été la victime.


Cela s'était produit dans le
subespace et il n’existait encore dans l'humanité de David aucune théorie pour
expliquer ces phénomènes imprévus ayant leur source dans les espaces sous-jacents.


Alors, à quoi bon? David prit
son gobelet et hocha la tête.


— En effet, cela a été très
dur pour moi, avoua-t-il, et j’aimerais autant que nous n’en parlions pas.


Alb n’insista pas et porta son
intérêt sur l’un des casques qui avaient permis à la petite équipe d’échapper
aux yhouris.


Il le prit sur sa table et le
montra à David.


— Peut-être alors
pourrez-vous m'expliquer comment le simple port de ce casque élimine l’existence
des yhouris ?


— Les yhouris
existent toujours, précisa David, mais ils n’existent plus pour nous, du moment
que nous ne les voyons plus.


— Je ne saisis pas très
bien la nuance.


— En d’autres termes, je
pourrais vous dire aussi que les yhouris n’existent pas au sens réel du
mot et que leur existence est uniquement fonction d’un accord télépathique qui
se produit entre les Envahisseurs et nous. Pour être plus clair, appelons
télépathie une transmission de la pensée. Est-ce que cela signifie quelque
chose pour vous ?


— Continuez...


— J’ai longuement réfléchi
à cette question et voilà mon idée. Lorsque les Envahisseurs ont décidé
d’asservir l’humanité, il leur fallait, non seulement obliger les hommes à
exécuter des tâches pénibles afin de leur ôter toute velléité de réflexion,
mais encore inventer de nouvelles craintes. L’humanité déchue ne conservait
plus rien des anciennes religions et, pour la tenir sous leur domination, les
Envahisseurs se devaient de créer de nouveaux croquemitaines. Mais pas des
démons de pacotille..., des démons bien réels, autrement dit des yhouris.
Et, dans son existence d’esclave, l’homme des chatangas qui commettait
une faute envers son Maître devenait un yhouri après sa mort. Voilà ce
que votre machunga a créé..., des monstres qui ne sont autres que la
matérialisation de la pensée dominatrice. Des psychocréations, si vous
préférez.


Alb insista.


— Mais ces êtres vivent...
Ils sont de chair et de sang...


— Oui, mais à condition
d’être accordés mentalement sur la longueur d’onde du machunga. Je sais,
cela peut vous paraître fantastique, mais n'oubliez pas que ces envahisseurs de
l'espace sont de l’énergie pure. Ils ont des pouvoirs qui dépassent peut-être
notre entendement, mais ces pouvoirs relèvent davantage de la science que du
surnaturel.


— Oui..., oui..., votre
science, soupira le Vénéré... Et vous, comment se fait-il que vous ne les ayez
point vus la première fois ?


— Parce que je n’étais pas
encore complètement accordé sur le champ de pensée. Cela a commencé
progressivement avec la tombe vide du grand casseur de pierres.


— Comment expliquez-vous la
disparition du corps ? demanda le Vénéré avec un sourire narquois.


David haussa légèrement les
épaules.


— Il n’y a jamais eu de
disparition. On m’a ordonné de ne pas voir, et je n’ai pas vu. C’est
tout ! Comme j’ai vu les yhouris quand on a décidé que je devais les
voir.


— Et ensuite?


— Ce n’est que lorsque j’ai
approché la Masse-mère pour récupérer les déchets énergétiques que le contact
s’est définitivement établi entre le machunga et moi.


Dès cet instant, j’ai été sous
l’emprise des ondes-pensées, comme vous l’êtes tous. J’ai failli être leur
victime parce que, à ce moment-là, pour moi, les yhouris sont devenus
réels. Ils existaient.


Le Vénéré se renversa sur son
siège. Il ne paraissait pas tellement convaincu.


— Si je comprends bien,
finit-il par dire, vous semblez affirmer que l’on influence nos esprits par des
pensées plus puissantes, et que ces pensées se matérialisent au point de
devenir des créatures vivantes ?


David se contenta d’incliner
affirmativement la tête. Un exemple lui vint à l’esprit.


Un schizophrène matérialise ses
propres pensées. Du moins revêtent-elles pour lui un aspect réel. Il les voit,
il les touche, il vit avec ses propres créations. Mais les pensées du
schizophrène n’existent pas en dehors de lui-même alors qu’ici c’était
différent. Les pensées du machunga étaient réelles pour quiconque
subissait l’influence de l’émetteur.


Mais comment pouvait-il
expliquer tout cela à quelqu'un qui ignorait ce qu’était la schizophrénie ? Et
comment pouvait-il expliquer également qu’un champ de pensées n’est autre qu’un
phénomène de mécanique ondulatoire, agissant à la fois comme une onde et comme
une particule solide?... Que les champs de pensées se comportent aussi comme
des champs magnétiques ou électromagnétiques pouvant s’étendre jusqu’à
l’infini..., et que ces champs, pour être intelligibles, devaient être modulés?
La pensée pouvant être définie comme la modulation d’un champ de force, les
êtres-énergie émettaient un champ mental qu’ils avaient le pouvoir de moduler à
leur convenance.


Oui, c’était là la clé de
l’énigme, mais comment David pouvait-il faire admettre son raisonnement à un
être qui n’avait jamais étudié la physique ?


Alb le Vénéré reprit le casque
dans ses mains.


— Votre science, dit-il,
explique-t-elle pourquoi cet objet nous isole des pensées créatrices du machunga
?


— Vous venez de le dire,
répliqua David tu tac au tac. Cet objet est un isolant.


Le casque, en effet, était en «
klégécell », un super-matériau de plastique expansé de structure
multicellulaire à base de chlorure de polyvinyle et possédant un très haut
potentiel d’hystérésis. Chaque cellule, indépendante et étanche, renfermait un
gaz inerte conférant à l’ensemble un excellent isolement thermique et
électrique qui pouvait résister même à un bombardement de cent millions de
roentgens.


Encore un détail que David
préféra passer sous silence. Il se contenta d’ajouter :


— Ce casque constitue un
obstacle au champ de pensées, exactement comme l’abri dans lequel je me
trouvais qui, avec ses murs de béton et d’acier, m’isolait complètement des
ondes-pensée. Voilà la raison pour laquelle je ne pouvais pas voir les yhouris
avec le périscope. Mon cerveau n’était plus influencé. Voulez-vous un autre
exemple ? Est-ce qu’un yhouri a jamais pénétré dans vos cités
souterraines ?


— Non, avoua le Vénéré.


— Tout simplement parce que
les ondes-pensée ne vous parviennent pas.


David se leva. Il était vexé de
ne pouvoir s’exprimer en des termes plus techniques. Il espérait toutefois que
ses explications avaient porté leur fruit. Il désigna le casque en ajoutant :


— Maintenant, vous avez le
moyen d'accomplir le Rituel sans craindre quoi que ce soit de la part des yhouris.


— C'est une excellente
chose, en effet, répondit le Maître de la Communauté en se levant à son tour.
Mais cela reste à étudier. Votre découverte est fort intéressante, mais elle
détruit la vaillance, le courage et l'esprit de sacrifice, auxquels nous
attachons, vous paraissez l’ignorer, beaucoup d’importance. On ne renverse pas
les valeurs aussi facilement.


David le regarda, stupéfait et
indigné à la fois. Il y avait des limites à l'obstination et à l’entêtement, et
cet homme-là dépassait les bornes. C’était un roc !


— Fort bien, dit David en
changeant de ton. Puisqu'il en est ainsi, j'ai une faveur à vous demander.


— Dites.


— La permission de me
retirer librement dans l’abri que nous avons découvert. Je revendique la
propriété des appareils qui s’y trouvent et qui appartiennent à l’ancienne
humanité... La mienne !


Alb leva les bras.


— Ce droit vous est
accordé, dit-il..., à condition, toutefois, que ces appareils ne parviennent
jamais ici, dans notre Cité. 










CHAPITRE XIX


 


Cela faisait déjà huit jours que
David Marchal vivait seul, dans l’abri souterrain. Mais il préférait cent fois
cette solitude à la vie misérable et absurde que lui offrait la Communauté.


Il y avait une barrière entre
lui et cette nouvelle humanité, une barrière énorme d’incompréhension que rien
ne pouvait abattre.


Il avait éprouvé l’impression
qui aurait pu être celle d’un légionnaire romain surgissant en plein XXIe
siècle. Pis encore, ce monde était toujours la Terre, mais ça aurait pu être
Mars, Jupiter, Alpha du Centaure ou Jorda..., avec une humanité différente,
quelque chose où 2 et 2 ne faisaient plus 4 !


L’intelligence? Il en était à se
demander la part qu'elle occupait dans ces Communautés commensalistes,
enfermées dans leur tour d'ivoire et réfractaires à toute évolution sociale ou
technique.


Tous les esprits y vivaient en
vase clos, dans la routine, dans un état conservateur et toute modification
dans les règles devenait une hérésie que l’on se devait de combattre
impitoyablement.


Le machunga fournissait
l’énergie. En contrepartie, on expulsait les bouches inutiles à la surface de
la planète. On rétablissait ainsi l’équilibre démographique dans les chatangas.
Le travail continuait et les Envahisseurs recevaient leur ration de bruit.


Ça n'allait pas plus loin. Dans
ce parasitisme à la chaîne, ça ne pouvait pas aller plus loin.


David ne pouvait qu'éprouver du
mépris et de l'indignation devant une telle société qui n’avait même plus
l’excuse de sa déchéance.


L'homme seul avait abdiqué,
alors que les autres espèces continuaient à lutter farouchement contre les lois
de l'entropie.


Des corneilles nichaient dans
les décombres, autour de l’abri. Pour elles, c’était toujours le même combat.


Des vignes grimpantes avaient
grignoté le terrain, pouce par pouce, et s’étendaient sur les ruines de ce qui
avait été des maisons... Des insectes bronzinaient dans le ciel et partaient à
l’assaut des champs, en quête de pollen.


Pour eux, la vie continuait dans
le même et impitoyable combat. Ils ne dételaient pas, ils ne s'avouaient pas
vaincus. Ils continueraient sans jamais se replier sur eux-mêmes. Ils
continueraient toujours à lutter avec les armes que la nature leur avait
données.


Mais Dieu avait doté l’homme de
la machine de combat la plus puissante de la création : le cerveau... et il y
avait ajouté l'intelligence.


Mais à quoi cela servait-il
maintenant? Et Dieu, où était-Il dans tout cela ?


***


Tel avait été le raisonnement de
David dans les premières journées de solitude, mais une réaction n'avait pas
tardé à s’opérer en lui et il avait commencé par fureter à droite et à gauche
dans le local.


C'est ainsi qu’il avait
découvert un compteur à ultrasons. Grâce à un rapide bricolage, l'appareil
avait refonctionné normalement. Une idée alors était venue à l’esprit de David
et, protégé par le casque de « klegecell », il était remonté à la surface pour
l'expérimenter. Il ne s'était pas trompé.


Immédiatement, l'aiguille avait
accusé une forte source d'ondes ultrasoniques en direction du machunga.
Plus de 200 000 hertz !


Maintenant, il comprenait ce qui
avait tué Vago le Vénusien, au moment où il évacuait l'épave du Furet.
Vago avait perçu ce bruit infernal à la limite de son seuil d'audibilité. Il
n'y avait pas résisté, ses tympans avaient éclaté et l'avalanche ultrasonore
avait eu raison de lui.


Donc, les êtres-énergie
constituaient avec la Masse-mère une importante source de vibrations et cette
idée avait été pour David l’étincelle qui manquait à son esprit en révolte.


Le problème ne pouvait se
résoudre que sur le plan des vibrations et, pour David, il consistait en
l’extermination de ces créatures démoniaques qui avaient assassiné ses
semblables.


Dès lors, il ne pensa qu’au
moyen de les exterminer et de venir ainsi à bout de leur terrible puissance.
Dans la mesure où les diplômes prouvaient quelque chose, ceux de David, en
matière d'électricité et de physique électronique, le plaçaient parmi les
spécialistes de sa partie.


C’est ainsi que, avec
acharnement, il s’attela tout d’abord à remettre en état le groupe moteur dont
était pourvu le refuge.


La centrale électrique, grâce à
des pièces de rechange trouvées dans d’autres réserves, se remit à fonctionner
normalement et, fort de ce premier succès, David poursuivit ses travaux avec
l’énergie du désespoir.


De toute façon, il était perdu.
Dans dix-huit mois, grâce au stock de pilules récupéré dans le Furet,
pour lui tout serait terminé, et, au point où il en était, il pouvait tout
aussi bien tenter n’importe quoi.


Il avait déjà réussi à remettre
plusieurs appareils en état lorsque, au matin du huitième jour, il vit
apparaître Zabel dans le refuge.


La jeune fille se débarrassa de
son casque protecteur et de ses lunettes noires, puis elle regarda autour
d’elle en soupirant.


— Comment pouvez-vous vivre
seul, au milieu de tout cela?


David s’avança vers elle, les
sourcils froncés.


— Pourquoi êtes-vous venue?


Elle essaya de sourire.


— Pour rester avec vous,
David. C’était mon devoir.


— Votre devoir?


— Oui. Aucune femme dans
mon cas n’accepterait de vivre séparée de l’homme élu.


— Zabel, pour l’amour du
ciel, vous n’allez pas recommencer?


— Je vous aime.


— Mais moi, je ne vous aime
pas.


— C’est sans importance,
vous ne comprenez pas...


— Oh ! il y a beaucoup de
choses que je ne comprends pas, et j’ai renoncé à les comprendre. C'est la
raison pour laquelle je suis ici. Allons, soyez raisonnable, retournez auprès
de votre cher père et laissez-moi.


Elle eut un mouvement d'épaules.


— Je n’exige rien de votre
part. Je ferai tout ce que vous voudrez. Pourquoi me chasseriez-vous ? Que vous
ai-je fait ? Pouvez-vous seulement m’empêcher de vous aimer ?


David fut sur le point de
répondre quelque chose, mais une voix d’homme retentit, venant de la bouche
d’accès.


— Monsieur Marchal, je sais
que Zabel est auprès de vous. Cela est illégal, vous devez me la rendre.


David avait reconnu la voix de
Barthel le Vaillant.


Il s’approcha de la cheminée,
leva la tête et, au bord de l’orifice, aperçut l’homme coiffé d’un casque. En
le voyant, David se crispa. Il n’éprouvait pour lui que de la répugnance.


— Qu’est-ce qui est illégal
? jeta-t-il froidement.


— Cette femme est à moi.
Elle m’appartient.


— Eh bien, elle est à vous
si elle décide de venir.


Il se tourna vers Zabel.


— Allons, mon petit, vous
feriez mieux de remonter avant qu’il n’attrape une crise.


— Mais je ne veux pas,
David. Je veux rester, je vous en supplie. Gardez-moi près de vous...


— Alors, est-ce qu’elle se
décide, oui ou non ? clama Barthel avec colère et impatience.


David releva la tête.


— Je suis navré. Zabel a
décidé de rester, elle restera.


Un grognement furieux éclata au
sommet du puits.


— C’est une violation de la
loi. Prenez garde, Marchal.


— Je me moque de vos lois
stupides. Je les refuse. Ici, dans ce trou, j’applique les miennes, pour le
respect de la dignité humaine.


— Cela n’existe plus. Votre
monde est mort..., mort..., mort.


— Mais moi, je vis !


Fou de rage, Barthel avait tiré
son glaive et s’apprêtait à descendre dans le puits, mais l'arme thermique
braquée sur lui l’obligea à se ressaisir.


David, les dents serrées, lui
dit:


— Barthel, j’ai une dette
envers vous, mais ne m'obligez pas à l'acquitter de cette façon. Je vous donne
ma parole que je tire si vous descendez.


Il y eut une seconde
d'hésitation, puis Barthel, avec un nouveau grognement, rabattit la lourde
plaque métallique qui cogna avec un bruit sourd. Il préférait ne pas insister.


David rengaina son arme et,
d'une main, s’appuya à la paroi de pierre. Il regarda Zabel en hochant la tête.


— Ce n'est peut-être pas ce
que vous avez fait de mieux, murmura-t-il après un silence, mais soit, puisque
vous y tenez...


— Merci. Je ne serai
d'aucune gêne pour vous. Soyez rassuré.


— Et votre nourriture, y
avez-vous songé ?


— Je me débrouillerai.


David eut pitié d’elle. Elle
s’était donnée à lui comme un petit animal docile et obéissant qui a nettement
conscience que son maître a sur lui droit de vie et de mort. C'était dans ses
mœurs.


Il ne crut pas utile de remuer
cette question et fila dans la salle principale, se désintéressant complètement
de la présence de la jeune fille.


Mais elle était sur ses talons
et il dut répondre à son étonnement lorsqu'elle lui désigna un orgue qui
trônait au milieu de la salle.


— J'ai trouvé ça dans une
autre réserve, lui avoua-t-il..., ainsi que beaucoup d'autres choses.


— Qu’est-ce que c’est?


— Eh bien..., cela fait de
la musique.


David laissa courir ses doigts
sur le clavier, puis toucha une pédale. Il égrena les premières mesures d’une
vieille mélodie, les notes s’éteignirent, mais les harmoniques restèrent dans
l’air plusieurs secondes après.


— C’est très joli, fit
Zabel.


— Non, c'est mauvais. Je
n'ai jamais été très doué pour la musique. Mais c’est largement suffisant pour
ce que je veux faire.


— Que voulez-vous faire?


David haussa les épaules, puis,
sans s’occuper de Zabel, il rassembla dans le local tous les appareils qu’il
avait ramenés des réserves voisines. Un poste de radio, des amplificateurs, des
magnétophones.


***


Les créatures de l’espace
émettaient des ondes ultrasoniques et, afin de les battre sur leur propre
terrain, David avait imaginé une première expérience-test.


Celle-ci consistait à émettre en
retour des fréquences ultrasoniques du même ordre et que l’on dirigeait ensuite
vers la Masse-mère.


Si la réaction qu’escomptait
David se produisait, il y aurait alors un espoir d’exterminer ces créatures par
le simple jeu des forces contraires.


En premier lieu donc, il s’agissait
de modifier les circuits électriques de l’orgue, afin de produire des
vibrations ultrasoniques n’affectant en rien l’oreille humaine, mais agissant
directement sur le machunga.


Il suffisait de produire des
sons, uniquement des sons distribués au hasard, sans le moindre souci musical,
une véritable avalanche de sons de haute fréquence que l’on enregistrerait sur
une bande magnétique et que l’on diffuserait ensuite avec l'amplification
nécessaire.


C'était un travail de longue
haleine et David devait souvent faire appel à du matériel de fortune pour
remettre en état tous ces appareils qui avaient survécu à l’assaut du temps.


Cette fois encore, il décida de
se rendre dans les ruines de Notre-Dame où il savait trouver, dans les grandes
orgues, certaines pièces qui manquaient à son instrument.


L’orgue s’était abattu dans la
nef et il dut fouiller dans les décombres pour récupérer les éléments qui
pouvaient lui être de quelque utilité.


Comme il achevait de rassembler
les pièces rouillées, il vit entrer Zabel dans les ruines. La jeune fille
mastiquait des baies cueillies dans quelque buisson des alentours. Elle en
avait la bouche pleine.


Choqué, David se redressa, le
visage crispé. C’était plus fort que lui. 


— On n’entre pas dans une
église comme dans un moulin, lui jeta-t-il. Même si cette église ne signifie
rien pour vous.


Zabel rougit devant la
sécheresse du ton.


— Vous voulez dire que je
dois faire le geste que vous faites chaque fois que vous entrez ?


— Rien ne vous oblige à le
faire. Vous pouviez tout aussi bien rester dehors.


— Je voulais seulement
savoir ce qu’il y avait ici.


— Eh bien, regardez...


Elle fit quelques pas dans les
décombres et tomba en arrêt devant un Christ fracassé, grandeur nature. Elle
tendit le bras.


— Ce sont donc vos
semblables qui ont mis cet homme sur une croix ? demanda-t-elle sans cacher son
étonnement. Pourquoi?


David eut un ricanement.


— Cet homme a racheté tous
les péchés du monde. Et vous et les vôtres êtes compris dans le nombre, ma
petite.


— C'était votre Dieu?


— Il y ressemblait.


— Etait-il plus puissant
que le machunga ?


— Oh !... Certainement.


— Alors, pourquoi ne
s’est-il pas manifesté ?


David ne répondit pas. En fait,
il n’y avait rien à répondre.


Il prit son paquet et sortit de
l’église. 










CHAPITRE XX


 


Le temps coulait dans le refuge.


Les jours passaient avec la même
cadence et, au bout d’une nouvelle semaine d’efforts, David fut en mesure
d’expérimenter l’orgue électronique.


Tout était prêt. Il ne restait
qu’à installer les récepteurs-radio autour du machunga et David, avec
précaution, se chargea seul de cette délicate mission.


Certes, il n’avait plus à
redouter l’attaque des yhouris grâce à son casque protecteur, mais les
redoutables créatures d’énergie représentaient un danger bien plus réel
encore... 


Il réussit toutefois à approcher
la Masse-mère à une distance suffisante, où il ne risquait pas d’être attaqué
par surprise par les longs bras d'énergie en perpétuelle activité.


Les récepteurs-radio mis en
place, David regagna le refuge et, après avoir branché son oscillateur de
contrôle, il se mit en devoir d'enregistrer sur la bande magnétique les
fréquences ultrasoniques que l’orgue arrivait à produire.


— Mais on n’entend rien,
s’étonna Zabel en le regardant jouer de l’instrument.


David se leva et brancha le
magnétophone sur un émetteur-radio.


— Moi non plus, dit-il,
mais quelqu’un va les entendre.


— Qui?


— Vos dieux tout-puissants.


Il tendit le bras en direction
du machunga et Zabel parut étonnée.


— Pourquoi faites-vous
cela?


— Ça, ma petite, je vous le
dirai plus tard..., si ça marche.


Il baissa les yeux et, aux pieds
de Zabel, découvrit avec horreur le cadavre d'un chien. C'était un petit
épagneul à la fourrure fauve toute tachée de sang. David se durcit.


— Pourquoi avez-vous tué ce
chien?


Zabel le regarda avec
ahurissement.


— Mais..., il faut bien que
je mange !


— N’y a-t-il donc pas autre
chose à tuer ?


— Un chien est un animal,
et un animal se mange, d’autant plus qu’il est dangereux et cruel.


David eut un mouvement d’humeur.


— Le chien a toujours été
le meilleur ami de l’homme. Vous l’avez abandonné. Ce n’est pas sa faute s’il
est devenu ce qu’il est. Ah ! vous êtes ignoble !


— Mais, David, le chien
mange l’oiseau, l’oiseau mange l’insecte et l’insecte...


— Et vous, au départ, vous
mangez le chien. Oui, je connais le principe. Vous ne l’avez pas inventé. Une
vie pour une autre vie ! Mais moi aussi, j’ai des principes. Et il me déplaît
souverainement de voir tuer un chien.


Zabel baissa la tête avec
soumission.


— Très bien, David, je n’en
tuerai jamais plus.


David haussa les épaules. Cette
Zabel était une brave fille, en tout cas la seule créature de ce monde qui ne
nourrissait aucune haine à son égard et il ne la détestait pas non plus.


Mais il commençait à se demander
s'il avait eu raison de s’opposer à Barthel dans le choix qu’elle avait fait...
Même entre Zabel et lui, il y avait un abîme.


Un abîme énorme...


Il lui fit un signe.


— Allez, en route, je vais
avoir besoin de vous.


— Que dois-je faire?


— Je vous l’expliquerai.
Vous verrez, ce n’est pas très compliqué.


David s’empara d’un petit
émetteur-récepteur portatif qui allait servir de relais et entraîna Zabel hors
du refuge. La nuit était tombée et un petit vent frais courait dans les ruines
silencieuses.


***


Ils sortirent de la
ville-fantôme.


Il y avait à peu près trois à
quatre kilomètres à franchir dans l’obscurité, et c’est dans le silence le plus
total que s’effectua le voyage.


David jouait gros dans cette
entreprise et il le savait. Il n’y avait pas seulement en lui le désir de
venger ses semblables, mais aussi, et il avait fini par se l’avouer, le désir
encore plus violent de restaurer la liberté des hommes.


Même si cela devait changer les
conceptions, même si cela bouleversait complètement l’ordre des choses, il se
devait d’aller jusqu’au bout, de tenter cette expérience décisive.


L’homme se devait se reprendre
la lutte, d’affirmer sa dignité et de s’affranchir enfin de ce parasitisme à la
chaîne qui n’avait d’autre but que de les rendre esclaves tout en satisfaisant
à la voracité des mangeurs de bruit.


Il n’y avait qu’un moyen
d’amener les hommes des Profondeurs à y croire et ce moyen, David le tenait.


Pourtant, il ne voulut pas
encore se laisser aller à trop espérer, car la bataille était loin d’être
gagnée.


Les monstres pouvaient réagir
dans un sens tout à fait contraire à ses prévisions.


C’est la gorge serrée qu’il
parvint aux abords du machunga.


C’était toujours le même
spectacle hallucinant, éclaboussant la nuit de mille flammes vivantes.


Les créatures d’énergie groupées
dans ce chaos mouvant poursuivaient leur mystérieuse et incompréhensible
activité, composant et décomposant de pseudo-architectures bouillonnantes dont
il était inutile de chercher à comprendre la signification.


David entraîna Zabel et tous
deux parvinrent sans encombre à l’endroit choisi pour l’expérience.


David posa sur le sol
l’émetteur-récepteur et consulta sa montre de poignet. Il avait prévu dix
minutes d’enregistrement et une simple commande-radio mettrait en marche dans
l’abri le magnétophone branché sur l’émetteur principal.


Un autre bouton établirait le
contact avec les récepteurs-radio et les amplificateurs disposés autour de la
Masse-mère, tandis qu’un troisième réglerait l’intensité de l’émission.


C’est ce dernier que David
indiqua à Zabel. Il s’agissait de surveiller l’œil magique, d’éviter la
saturation.


— Le réglage se fait en
tournant le bouton à droite ou à gauche, expliqua-t-il.


Zabel effectua quelques rapides
essais et parut comprendre ce qu’il attendait d’elle. Elle fut sur le point de
poser une nouvelle question, mais déjà David avait enclenché les commandes du
relais.


Dès lors, il sut que le
bombardement ultrasonique était déclenché. Il se retourna et regarda avidement
en direction du machunga.


— Seigneur..., murmura-t-il
dans un souffle.


Ce qu’il voyait à présent
dépassait toutes ses prévisions. La masse d’énergie tout entière se révulsait,
se tordait, se contractait sous l’assaut des ondes puissantes.


On aurait dit une pieuvre
gigantesque soumise à une décharge électrique.


David avança. Il savait à présent
que la chose monstrueuse était dans l’incapacité de réagir. Les bras de lumière
perdaient de leur consistance, refluaient en minces filaments vers la
Masse-mère, dont la surface était parcourue par des frémissements de feu.


Sous la contraction violente, et
dans un fantastique effort de concentration, le machunga, à présent,
prenait l’aspect d’une grosse boule de lumière.


David avança..., avança
encore... Il ne fut bientôt plus qu’à une dizaine de mètres à peine de
l’horrible entité.


C’était le but de son expérience
: montrer à Zabel l’impuissance des Envahisseurs dans un face à face encore
jamais réalisé entre eux et un être humain. Et cela tant que durerait le
bombardement ultrasonique.


David consulta sa montre. Il
restait encore six minutes.


Il évolua en silence tout autour
du machunga, avec une satisfaction sauvage. Devant lui, la monstrueuse
entité continuait à se démener, prise d’une panique furieuse. Il comprit
qu’elle rageait dans son impuissance, dans sa douleur, avec une colère
frénétique, mais l’avalanche sonore annulait ses efforts désespérés.


— Maudites créatures,
articula David, le visage tendu, vous n’êtes pas si puissantes que cela ! Si
vous comprenez mon langage, rappelez-vous ceci : je vous aurai, je vous
obligerai à rentrer dans vos propres ventres de bêtes. Je nettoierai le monde
de votre saleté puante. Je vous aurai...


Et puis, soudain, ce fut
l’éclair, immense, colossal, gigantesque... Une flèche de lumière fusa de la
masse d’énergie. La boule tout entière parut exploser en une myriade
d’étincelles crépitantes.


Haletant de fureur, David
recula, échappant de justesse à un harpon de lumière lancé vers lui.


Le jet de force s'abattit sur le
sol craquelé avec un bruit d’enfer. D’autres bras aveuglants jaillissaient,
frappant au hasard, et David se rua pour échapper à l’assaut brutal.


Il réussit à sortir de la zone
critique et rejoignit Zabel au pas de course.


— Qu’est-il arrivé?
demanda-t-il, à bout de souffle.


Il se pencha sur
l’émetteur-récepteur et eut un juron. L’émission avait été stoppée brusquement
et l’oscilloscope de contrôle le lui confirma.


Les ondes ultrasoniques ne
parvenaient plus au relais et les amplificateurs disposés autour du machunga
avaient cessé leur émission.


Une sueur froide inonda le corps
de David. Grands Dieux, il s’en était fallu de peu !


— Oh ! David, sanglota
Zabel, au comble de l’émotion, c’est de la folie... Pourquoi avez-vous fait
cela ?


— Parce qu’il fallait que
je le fasse.


— Mais pour quelle raison ?


— Allez, demi-tour, il faut
absolument que je sache ce qui est arrivé.


Il s’empara du relais et
entraîna Zabel dans la nuit. Le voyage du retour s'effectua en un temps record,
mais, alors qu’il parvenait devant la bouche d’accès du refuge, il constata à
son grand étonnement que la lourde plaque de fonte était rabattue sur le sol.


L’orifice béait. Il marqua un
temps d’arrêt, mais une pointe d’acier brusquement lui piqua le dos.


— Jetez votre pistolet à
feu, ordonna une voix.


David se sentit blêmir. Il
voulut se retourner, mais la pointe d’acier érafla sa chair. Il obéit avec un
mouvement de rage, alors que, déjà, Zabel était poussée dans l'ouverture.


Il s’y engagea à son tour sous
la menace et, lorsqu’il déboucha dans l’abri, un juron de colère explosa dans
sa gorge.


Dans la première salle, tous les
appareils étaient détruits : l’orgue, l’émetteur-radio, le magnétophone...


Et, au milieu de ce désordre,
une hache à la main, se tenait Barthel... Barthel le Vaillant ! 










CHAPITRE XXI


 


— Barthel, haleta David,
mais vous êtes fou... Vous êtes fou...


L’homme des Profondeurs enjamba
l’orgue fracassé. Quelqu’un lança à ses pieds le pistolet thermique de David et
Barthel, avec acharnement, s’employa à cogner dessus avec sa hache. Lorsqu’il
le jugea hors d’usage, il le renvoya du pied jusqu’à David.


— Voilà un premier avertissement,
dit-il sèchement.


Il s’approcha et, d’un geste
brutal, arracha lui-même le casque protecteur de David et le jeta à un de ses
hommes. 


— Comme ça, vous serez bien
obligé de rester dans votre trou. Je ne veux plus de ces appareils, de ces sorcelleries
de l’ancienne humanité... Tout cela est fini, je vous l’ai dit..., fini... Ah !
je savais bien que vous maniganciez quelque chose... On vous surveillait,
monsieur Marchal. Quand on vous a vu partir vers le machunga, nous avons
bien compris que quelque chose n’allait pas.


Il désigna les appareils
détruits.


— Mais nous sommes loin
d’être aussi naïfs que vous le croyez.


— Vous rendez-vous compte
de ce que vous avez fait?


— Ce n’est pas terminé. Il
y a une autre salle à côté. Vous allez l’ouvrir. Vous seul connaissez le
mécanisme des portes.


— Mais pourquoi faites-vous
ça ? Je suis en train de vous sauver !


— Ou de nous détruire... Ce
que vous avez fait ce soir...


— J'ai réussi, coupa David
hors de lui. J’ai réussi... Je vous ai d’abord procuré les casques qui vous
mettent désormais à l’abri des yhouris, je vous ai prouvé par A plus B
que ces monstres n’étaient pas invulnérables. Maintenant, je vous apporte la
preuve que vous pouvez approcher le machunga sans le moindre risque. A
quoi cela sert-il de vous faire tuer au cours du Rituel ?


Il avait volontairement négligé
le principal argument. Il avait été sur le point d'ajouter : « L’expérience que
je viens de faire n’était qu’un test... Je pense avoir trouvé le moyen de
combattre et d’anéantir les Envahisseurs, mais il faut me laisser le temps, le
temps de réaliser mon idée. » Il s’était bien gardé d’aller jusque-là. Et s’il
ne réussissait pas ?


Pour convaincre ces gens-là, il
fallait des faits, des moyens affirmés et non des tests. Pour eux, le machunga
était une puissance à caractère universel. Rien ne pouvait le détruire. Cela
était enraciné dans les convictions, dans les principes. Il fallait une preuve
tangible pour renverser ces croyances, mais quelle preuve ?


Et comment leur expliquer? Pour
l’instant, c’était impossible.


— Pour l’amour du ciel,
implora David, ne mettons pas en jeu nos haines personnelles. Je vous promets
qu’un jour nous réglerons nos histoires et je le souhaite de toute mon âme.
Mais il y a plus grave et plus important. Donnez-moi seulement quelques jours
et vous comprendrez.


— Cela suffit, coupa
sèchement Barthel. J’ai des ordres et je les exécute. J'ai aussi l'ordre de
ramener Zabel auprès des siens. Sa place n'est pas ici.


Il se tourna vers les portes
massives de la deuxième salle.


— Pour la dernière fois, je
vous somme d'ouvrir ces portes.


David sentit monter en lui la
force du désespoir.


— Ouvrez !


Il marcha comme un automate,
avec l’impression qu’autour de lui le monde s’écroulait. Tandis que ses mains
couraient sur les mécanismes, il appuya son front sur le métal et supplia d'une
voix sourde :


— Barthel, ne faites pas
cela.


— Ouvrez !


Mais, au moment où les panneaux
métalliques s’écartaient sous sa poussée, il eut conscience brusquement de sa
perte. Quelque chose siffla au-dessus de sa tête et, d’instinct, il se jeta
d’un bond sur le côté.


Barthel avait tiré son glaive et
frappait de toute sa force. La lame cogna sur le panneau d’acier avec un bruit
terrible.


Barthel jura en voyant qu’il
avait manqué son coup et releva son glaive pour frapper une deuxième fois. Il
était plein de haine et de fureur. Sa lame traça une barrière étincelante
d’acier, mais David avait reculé.


Il s’élança dans la deuxième
salle, haletant, transpirant, l’esprit plein d’un tourbillon de pensées
confuses.


Barthel bondissait à son tour
lorsqu’il se jeta sur une barre métallique qui traînait sur le sol. Rapide
comme l’éclair, David prit la barre à deux mains et la leva au-dessus de sa
tête.


Le glaive s’abattit et il eut
l’impression que la force du choc lui brisait les poignets. Il se leva et cogna
de la barre en plein dans la poitrine de Barthel.


Celui-ci recula avec un rire
hystérique.


— Croyez bien que je
déteste ce que je fais, lança-t-il ironiquement. J’ai le cœur trop tendre pour
ce travail, mais c’est pourtant nécessaire.


— Vous n’êtes qu’un lâche.
Vous n’avez jamais été qu’un lâche.


David, la barre bien en main,
fouetta l’air devant lui, mais Barthel esquiva le coup avec une adresse
étonnante.


— Et vous qu’un sombre
entêté, envoya-t-il en revenant à l’attaque. Ce soir, vous êtes allé trop loin,
Marchal..., trop loin. Et j'avais juré de vous avoir. Je vais vous tuer.


Le fer et l'acier se choquèrent
encore à deux reprises. Sous l’assaut brutal, implacable, David sentit un flot
de sang lui monter au visage.


La rage débordait en lui, en
même temps que le désir de tuer l’odieuse créature qui s’acharnait ainsi sur
lui. La barre lui paraissait vivante entre ses mains et il fut surpris de la
violence avec laquelle il la dirigea contre Barthel.


Fauché en plein élan, l’homme
des Profondeurs poussa un long cri de douleur. A cet instant, un grondement
terrifiant emplit la salle.


Les autres Vaillants qui, déjà,
se précipitaient au secours de Barthel ne firent que trois pas et se mirent à
pousser des cris de panique.


Abandonnant Barthel, David
pivota sur place. Les murs tremblaient, comme sous l'assaut d'une force
inconnue. Des appareils vibraient sur leur support et une cuve d’eau, que David
avait entreposée pour son usage personnel, explosa littéralement.


Au sol, l’eau se mit à
bouillonner et des nuages de vapeur montèrent vers le plafond.


Zabel, affolée, avait réussi à
rejoindre David. Elle haletait, elle suffoquait. Mais elle n’était pas la
seule. David lui-même ressentait les douloureuses vibrations qui le pénétraient
jusqu’à la moelle des os. Il lâcha sa barre et se retrouva à son tour torturé
de douleur et la bouche grande ouverte au milieu du local, un local qui
semblait pris de folie.


— David !


Le cri de Zabel secoua David. Il
se redressa et comprit en un éclair.


L’antenne, au-dehors... Celle
qu’il avait installée pour les émetteurs-radio ! L’antenne avait fait office de
piège et un être-énergie avait probablement été capté dans le refuge. C’était
lui qui jetait tout ce désordre en courant le long des fils.


— Bon sang ! jura David...


D’un bond, il se précipita vers
le récepteur-radio, mit le contact, puis brancha un magnétophone.


Il appuya sur l’enregistrement,
laissa tourner les bobines puis, toujours avec la même hâte, il relia
l’appareil à un oscilloscope.


C’était risqué, mais il voulait
en avoir le cœur net. L’être-énergie, s’il s’agissait de lui, pouvait être
enregistré sur la bande magnétique, ses vibrations transformées en phénomènes
électriques.


— David ! David !
continuait à hurler Zabel.


Mais il ne l’écoutait pas. Il rembobina
la bande magnétique et enclencha le « lecture ».


Ce qu’il vit alors sur l’écran
de l'oscilloscope lui glaça le sang dans les veines. Il avait devant lui
l’image électronique d’une créature de l’espace. Une vision atroce, effrayante.
Cela ressemblait à une masse gélatineuse en mouvement qui se gonflait et se
rétractait dans un nuage de poussière vivante.


L’être de cauchemar, lui aussi,
à présent, semblait pris de folie. Il tournait en rond, lançant au hasard ses
longs pseudopodes couverts de bave et d’écume.


Un hurlement épouvantable
jaillissait du haut-parleur, quelque chose d’horrible, qu’aucune oreille
humaine n’avait jamais entendu.


C'était comme des milliers
d'hippopotames hurlant à l'unisson !


David connut un moment de panique,
mais il se ressaisit. La créature de l’espace prise au piège continuait à
tourner dans la bobine d’induction.


Ce que l’on voyait sur l’écran
n’était que son enregistrement, qu’un reflet d’elle-même. Elle était
prisonnière dans le circuit spiralé de la bobine.


David débrancha l’oscilloscope
puis, à l’aide d’une pince, sectionna les fils reliant la bobine à l’antenne et
à la prise de terre.


Il produisit un shunt, isola le
circuit et se rua d’un bond jusqu’à la centrale électrique. C’était tout ou
rien, et lorsqu’il brancha la haute tension sur le fil de la bobine, il eut
l’impression que le local explosait.


Il plongea au sol et, dans son
élan, entraîna Zabel. Barthel, qui avait réussi à se remettre sur ses jambes,
essayait de fuir à son tour, mais il n’en eut pas le temps. L’étincelle
fulgurante qui jaillit à ce moment-là le frappa à la manière d’un gigantesque
coup de fouet.


Il s’abattit comme une masse,
sans un cri, et une affreuse odeur de chair brûlée envahit le local. Mais, pour
David, ce n’était pas la mort de Barthel, de l’ignoble Barthel, qui avait de
l’importance. C’était ce qui venait de se passer dans la bobine d’induction.


Foudroyée...,
court-circuitée..., volatilisée... La créature de l’espace avait cessé de vivre
!


David se releva en soupirant et
se passa une main moite dans les yeux. Eh bien ! il s’en était fallu de
peu.


***


Ce qui venait de se passer
prouvait au moins une chose. Les Envahisseurs, après le bombardement ondionique
qu’ils venaient de subir, avaient eu nettement conscience du danger qui les
menaçait et ils avaient réagi.


Quelque part, un homme essayait
de comprendre le secret de leur domination, et l’avalanche ultrasonique était
le défi lancé par cet homme « au pouvoir et à la puissance universelle».


La race tout entière était menacée
et les monstres parasites avaient entrevu leur défaite. Cela avait été comme un
signal d’alarme. Peut-être même avaient-ils eu connaissance des paroles
menaçantes que cet homme avait osé leur adresser après les avoir réduits à
l’impuissance.


Cet homme, il fallait le
soumettre ou le détruire avant qu’il ne devienne trop dangereux. Avant qu’il
n’apportât le malheur à toutes les créatures-énergie groupées en machunga
à la surface du globe. 


Des créatures éparses s’étaient
libérées de l’entité dominatrice et avaient foncé à la surface du sol, à la
recherche de cet homme redoutable, et l’une d’elles, accidentellement, avait
été captée par l’antenne-radio.


Ce furent là les pensées de
David alors qu’il s’employait fiévreusement à débrancher l’antenne extérieure.


Lorsqu’il eut terminé, il poussa
un deuxième soupir, s’essuya le front et se retourna. Il réalisa alors la
présence des autres Vaillants. Ceux-ci, tremblant de tous leurs membres,
avaient perdu leur aplomb et leur superbe. Ce qui venait de se passer avait refroidi
leur ardeur et ils contemplaient les restes calcinés de Barthel avec horreur et
inquiétude.


David leur désigna le cadavre:


— Allez, leur dit-il
sèchement, emportez-le et filez ! Je ne veux plus vous voir.


Ils obéirent en silence et c’est
seulement après qu’ils eurent évacué le refuge que David tourna son regard vers
Zabel.


Elle était pâle, défaite, des
larmes coulaient sur ses joues décolorées. Il essaya de la rassurer, de lui
redonner confiance, mais ce n'étaient que des mots qui sortaient de sa bouche
sans grande conviction.


Comme il lui posait la main sur
l’épaule, elle recula d’un pas.


— Non, explosa-t-elle en
sanglotant, je ne peux plus... Je ne veux plus rester ici... C'est au-dessus de
mes forces.


David eut un haussement
d'épaules. Lui aussi était las et il comprenait très bien ce qu’elle
ressentait. L’abîme était encore plus profond qu’il ne l’avait imaginé.


— Oui, oui, murmura-t-il,
vous avez raison. Et je ne vous en veux pas.


— J’ai fait tout ce que
j’ai pu... J’ai essayé de toute mon âme... David..., de toute mon âme...


— Moi aussi, mais nous ne
nous comprenons pas. Nous ne pourrons jamais nous comprendre.


— C’est vous qui êtes un
obstiné. Pourquoi faites-vous tout cela ? Pourquoi ?


Il ramassa un casque qui
traînait sur le sol et le lui tendit.


— Je vous en prie, dit-il,
partez !


Il la regarda gravir les
échelons de fer. Elle n’eut pas un mot de plus, ni un geste..., pas même un
dernier regard avant de franchir l’ouverture. 










CHAPITRE XXII


 


Le mauvais côté de l’histoire,
c’étaient les réactions toujours possibles des créatures d’énergie.


Celles-ci avaient déclenché une
contre-offensive et il était à prévoir qu’elles n’auraient ni trêve ni repos
tant qu'elles ne seraient pas venues à bout de l’homme qui osait les affronter.


Il fallait agir vite..., très
vite... Mais les éléments dont disposait David étaient si sommaires que c’en
était ridicule. Il lui fallait trouver du matériel, beaucoup de matériel pour
réussir dans son projet.


Un instant, il s’abandonna à la
fureur devant les appareils détruits et fracassés sous les coups impitoyables
de Barthel, mais la colère ne favorisa pas la clarté des idées, et il dut se
maîtriser pour dresser une liste complète de tout l'appareillage qui lui était
nécessaire.


Il ne pouvait plus faire marche
arrière, il devait aller jusqu’au bout et la rage qui l’avait brûlé, un instant
plus tôt, se refroidit et changea de forme.


Il avait depuis longtemps
dépassé le stade où la vie et la mort ont une quelconque importance. Son
univers était à présent concentré tout entier sur la destruction massive de ces
monstres et cela seul comptait pour lui. Détruire... Détruire !


Il refit le vide dans son esprit
et revint à son idée. Elle était simple, mais il ne fallait pas laisser aux
Envahisseurs le temps de l’imaginer à leur tour, car en somme, c’était à
leur propre jeu que David avait décidé de les battre.


Les vibrations ! Toute l’énergie
vibratoire qu’ils produisaient eux-mêmes dans la gamme supersonique ! Et
l’expérience-test réalisée avec l’enregistrement magnétique avait porté ses
fruits.


Oui, le talon d’Achille ! Ces
monstres avaient aussi leur point faible. Malheureusement, le bombardement
ondionique n’avait pas été assez puissant. Il n’avait fait que paralyser la
Masse-mère au point de la rendre inoffensive pendant quelques minutes à peine.
Mais il ne l’avait pas détruite. Alors que maintenant...


Il venait d’en avoir une
confirmation, du moins partielle, avec la créature isolée captée par
l’antenne-radio. Ces êtres-là avaient aussi leur seuil d’absorption. Une énergie
considérable dépassant ce seuil leur serait fatale.


Et l’émetteur imaginé par David
pouvait créer un champ vibratoire mille fois plus puissant en modulant et en
intensifiant l’énergie émise par le machunga lui-même.


Ces vibrations, captées et
transmises à des accumulateurs, constitueraient une réserve d’énergie que l’on
dirigerait ensuite sur la Masse-mère par des coupes de cuivre mobiles.


Le phénomène devait avoir un
caractère cumulatif. A chaque projection, les créatures de l’espace perdraient
une partie de leur énergie, et lorsque le charivari serait à son comble, il
suffirait de libérer les dernières réserves pour qu’elles soient foudroyées en
une fraction de seconde.


L’idée se tenait ; il ne restait
plus qu'à la réaliser.


Durant les jours qui suivirent,
David, qui avait récupéré le casque protecteur de Barthel, visita les réserves
environnantes.


Sa patience et ses efforts
furent couronnés de succès, car il réussit à rassembler tout le matériel qui
lui était indispensable. Il lui fallut encore une huitaine de jours pour
réaliser l’émetteur et l’accorder sur les accumulateurs de la centrale
énergétique du refuge.


Quand tout fut prêt, il procéda
à de minutieuses vérifications, sonda chaque pièce, chaque élément. Il ne
suffisait plus que d’appuyer sur une manette. Oui, mais voilà...


Il hésita avant d’accomplir le
geste. Certes, le but de son travail, c’était de sauver la race humaine, mais
fallait-il encore que sa réussite produise sur tous les esprits l’effet qu’il
souhaitait.


S’il détruisait lui-même un machunga,
quelle preuve fournirait-il de sa science ? Et quel crédit les hommes des
Profondeurs accorderaient-ils à sa réussite ?


Pour eux, le machunga
était la Puissance personnifiée, alors que ses efforts à lui s’appuyaient sur
l’hypothèse que les Envahisseurs n’étaient pas invulnérables.


Il fallait qu’ils assistent
eux-mêmes à la destruction des créatures de l’espace. Il ne suffisait pas
d’affirmer et d’avoir raison. Il fallait encore persuader et convaincre !


C’était là le facteur important
: celui des convictions et des espoirs des hommes. Il fallait donc attaquer les
croyances fondamentales, les certitudes, renverser les postulats qui ne
correspondaient pas à la réalité des choses.


Certes, ces hommes avaient rompu
avec l’histoire. Ils ignoraient la Science, et devant elle, ils faisaient
figure de sceptiques. Tout comme l’ignorant devenu saint Thomas qui a besoin de
preuves pour croire. « Montrez-moi, dit-il en tendant les mains, et je serai
convaincu ». Il fallait donc leur montrer pour qu’ils rompent enfin avec tout
ce que leurs systèmes rigides leur avaient appris.


Le choc, il n’en doutait pas,
serait immense, mais il fallait, non seulement gagner la bataille du côté des
Envahisseurs, mais également de celui des hommes.


Partant de là, on pourrait alors
transporter l’arme salvatrice dans les autres zones, peut-être même essayer
d’en fabriquer plusieurs sur le même modèle, et cela grâce à la coopération de
tous.


Le plus dur à convaincre, il le
savait, serait Alb le Vénéré, mais il se chargeait de lui faire admettre ses
propres erreurs lorsqu’il le placerait en présence du formidable appareil et
qu’il se révélerait à lui comme le seul homme capable de mener la lutte jusqu’à
sa conclusion finale.


Peut-être n’avait-il jamais été
jusqu’à la racine des choses..., peut-être était-il resté trop enfermé dans ses
propres règles sans essayer de se pencher un seul instant sur les véritables
raisons qui obligeaient ces êtres à subir leur sort avec autant de résignation.


Tout cela encore, David l’admit
froidement, dans sa logique. Et s’il eut quelques doutes, il préféra ne pas les
approfondir.


Il promena son regard sur
l’émetteur et, pour la première fois depuis des semaines, il eut un sourire.


Après quoi, il fit demi-tour,
sortit du refuge et prit le chemin de la cité souterraine.


***


Quand David arrêta le petit
wagonnet le long des quais surpeuplés, il fut assailli par un sombre
pressentiment.


Tous ces êtres qui l’observaient
en silence, qui avaient interrompu leur va-et-vient habituel, pour se dresser
devant lui, qui paraissaient choqués par cette intrusion brutale, tous ces
êtres affichaient sur leur visage une violente hostilité. Il eut l’impression
que des milliers d’yeux plongeaient jusqu’au tréfonds de son âme.


« Et j’ai pourtant besoin que
vous m’aidiez », songea-t-il en les regardant.


Il aurait voulu grimper jusqu’à
un alvéole et leur crier à tous :


— Vous êtes sauvés ! J’ai
trouvé le moyen de détruire les monstres d’énergie...


Vous allez enfin pouvoir vivre
comme des hommes libres !


Il aurait souhaité expliquer comment
il était parvenu au bout de ses efforts. Mais non, cela ne servait à rien.
C’était Alb, oui, Alb d'abord qu’il devait convaincre... Alb qu'il entraînerait
avec lui dans le refuge... Alb qui pousserait lui-même la manette destructrice
et salvatrice.


— Pourquoi êtes-vous
revenu?


La voix avait troué le silence.
Dure, métallique. Et David, au pied de l'alvéole présidentiel, reconnut le
Vénéré.


Il n'était pas seul. Autour de
lui, se pressaient d'autres personnages, une vingtaine, revêtus des mêmes
habits d’apparat..., des mêmes ornements accrochés à la tunique pourpre et qui
les distinguaient des autres créatures.


C'étaient aussi des Vénérés...,
des Maîtres venus d'autres Communautés, et qu’Alb avait réunis dans son propre
secteur.


Leurs yeux étaient de glace et
leur visage de marbre. Ils ne bronchèrent pas d’un pouce lorsque David marcha
vers eux d’un pas égal. Seul Alb sortit légèrement du groupe, paraissant
répéter indéfiniment la question.


Sa gorge était muette, mais on
la devinait, cette question, comme si elle transpirait de tous ses pores :


— Pourquoi êtes-vous
revenu? Pourquoi ?


— Je vous demande de
m’écouter, fit David, rien qu’un instant.


Devant le silence général, il
poursuivit, enflammé :


— Maintenant, je viens à
vous avec une arme. Une arme que j’ai construite de mes propres mains. Je peux
détruire le machunga. Je vous l’avais dit : « Ces êtres-là ne sont pas
aussi puissants que vous l’imaginez. Ils ont leurs défauts, et ces défauts, je
les ai trouvés.


Avec une force convaincante, il
se mit à décrire l’appareil qu’il avait réalisé, évitant, bien entendu, les
détails techniques, mais usant de tous les moyens qui étaient en son pouvoir
pour persuader Alb de l’exactitude de ses vues.


— C’est votre liberté que
je vous apporte, acheva-t-il, les bras tendus. Oui, votre liberté !


Ses dernières paroles tombèrent
comme des pierres dans une mare. Personne ne bougea. Mais les regards braqués
sur David exprimaient une colère sourde, difficilement contenue.


— Eh bien ! vous ne
répondez pas ? s’exclama David. Ce que je vous annonce change pourtant la face
du monde !


Alb, enfin, secoua la tête et
rompit le silence.


— La face du monde, dit-il
sur un ton mordant, ne peut être changée. Elle est ce qu’elle est. Par la
Volonté Suprême.


— Je ne connais d’autre
volonté que celle de Dieu, et Dieu m’a permis...


— N’entrons pas dans de
telles considérations, coupa le Vénéré. Nous n’avons pas le même Dieu. Le vôtre
est mort, étouffé dans les cendres de votre civilisation. Il n’existe plus.


— Vous ne voulez pas
comprendre.


— Je n’ai rien à
comprendre, sauf que toutes vos machinations ne relèvent que de la pure folie,
et que votre folie constitue un grave danger pour notre humanité.


— Votre humanité aussi a
ses droits, et vous ne pouvez passer outre.


— Ses droits et ses lois !
appuya le Vénéré avec agressivité. Et nous sommes la Loi.


Il désigna d’un geste large les
autres Vénérés groupés à côté de lui.


— Nul ici ne vous autorise
à la contester. Le malheur pour vous, c’est que vous n’avez jamais voulu tenir
compte de nos avertissements. Parce que vous vous croyez un être supérieur,
parce que vous venez d’une ancienne humanité qui gouvernait le monde avec des
machines, parce que vous nous méprisez, nous, qui avons d’autres règles,
d’autres lois, d’autres principes, sans aucune mesure de comparaison avec les
vôtres, parce que vous croyez pouvoir changer le monde en le réduisant à votre
seule volonté, et que vous ne voulez pas admettre qu’il puisse dans ce monde
exister un « autre chose » totalement inaccessible à votre esprit. Vous voulez
détruire le machunga, mais personne ne vous l’a demandé !


David recula d’un pas.


— Mais..., mais tout ce que
j’ai fait..., je l’ai fait pour vous, balbutia-t-il.


Il avait la sensation que tout
son être baignait dans un liquide visqueux. Son cerveau affolé roulait
irrésistiblement vers le chaos et lorsqu’un groupe de Vaillants s’embarqua dans
un wagonnet, sur l’ordre du Vénéré, il comprit ce qui allait se passer dans un
instant. A la pensée qu’on allait détruire l’émetteur ondionique, une rage
noire lui voila les yeux.


— Vous n’allez pas faire
ça... Vous n’avez pas le droit... Oh ! Alb... Alb !


Blême de fureur, David, déjà,
s’élançait vers le Vénéré, mais deux gardes armés se jetèrent sur lui et le
maintinrent solidement.


Alb le Vénéré s’avança.


— C’est mon devoir de le
faire, dit-il. Et mon devoir exige aussi que je mette un terme à vos
agissements stupides.


— Et moi qui étais venu ici
en ami ! Vous me recevez en ennemi...


— Vous étiez déjà condamné
avant de poser les pieds dans cette cité.


— Condamné ?


— A mort !


David hocha la tête. La sentence
n’avait aucune prise sur lui. Il regardait le Vénéré avec un mélange d'horreur
et de pitié.


— La mort ne m’effraye pas,
dit-il, les yeux enflammés. Pour moi, elle est sans importance. Mais ce n’est
pas seulement moi que vous allez assassiner, c'est vous-même et tous vos
semblables. Vous êtes perdus. J’étais votre seule chance. Je voulais vous aider
à redevenir des hommes et c’est là que je me suis trompé. Vous n’êtes plus des
hommes, vous n’êtes plus rien. Vous avez rompu avec le passé et vous refusez
l’avenir pour vous complaire dans un éternel présent avec vos yeux de taupes
qui ne supportent même plus la lumière. Vous m’avez reproché de vous mépriser.
Oh oui, maintenant je vous méprise, et plus que jamais. Parce que vous avez
renié le sang qui coule dans vos veines, celui de vos pères, de vos ancêtres.
Vous avez bafoué cette flamme qui vous venait du fond des temps et que des
générations et des générations se sont transmises comme le bien le plus
précieux que l’homme ait jamais reçu. Cela s’appelle la foi, la volonté, la
confiance. Vous n’avez plus ni foi, ni volonté, ni confiance. Vous avez refermé
le monde sur vos trous de rats parce qu’il vous fait peur et que vous n’êtes
plus capables de lutter. Oui, il y a eu aussi des hommes comme vous dans mon
humanité, des hommes qui refusaient le combat et qui baissaient l’échine, qui
se contentaient de leur petite vie misérable, étriquée, sans jamais oser franchir
les limites de leur pitoyable existence. Dès le départ, ils prenaient une
assurance sur la vie et ils mouraient aussi ternement qu’ils avaient vécu. Mais
ce ne sont pas ces hommes-là qui ont fait le monde, le mien ! Ce sont les
autres, ceux qui ont cherché et trouvé les solutions, ceux qui ont lutté, ceux
qui se sont sacrifiés, qui se sont heurtés à l’impossible et qui ont usé leurs
ongles contre les murs que la Nature avait dressés entre elle et eux. Ceux-là
ont fait l’homme que je suis. Le malheur, c’est qu’il n’en reste rien dans vos
Communautés. On disait autrefois chez moi : « Quand on noie un chien, on noie
aussi ses puces ». Eh bien ! vous êtes dans le même cas. Le machunga
vous fournit de l’énergie, et cela suffit à votre petite vie de parasites. Mais
si je détruis le machunga, alors finie l’énergie, finie la petite
routine quotidienne, finies les vieilles habitudes. Il va vous falloir sortir
de votre crasse et repartir de zéro, chercher, trouver, lutter. Mais vous ne
voulez pas, vous ne pouvez plus ! Parce que vous avez détruit tout ce qu’il y
avait d'humain en vous. Parce que vous avez choisi de vous noyer comme la
vermine du chien !


David reprit son souffle et son
bras se tendit vers le Vénéré.


— Je vous accuse à la face
du monde. Je vous accuse de toute cette lâcheté que vous dissimulez derrière
vos lois stériles. Vous prônez l’intelligence ? Mais quiconque ose se heurter à
vos idées est frappé d'hérésie, et je ne suis pas certain que vous ne
condamniez pas aux chatangas ceux qui ont le courage de dénoncer vos
principes. Cela vous est tellement facile ! Vous êtes un mur, Alb, un mur de
bêtise et d’obstination.


Il y eut un remous dans
l’assistance et des voix furieuses grondèrent dans la cité souterraine comme
une houle menaçante.


— Souvenez-vous, Alb, et
souvenez-vous tous, cria encore David alors qu’on l’entraînait, vous êtes
perdus, bande de taupes, vous êtes perdus... Aucune humanité ne peut survivre
dans ces conditions... Aucune... Aucune...


Il se laissa entraîner sans
opposer la moindre résistance et vit la fosse large et peu profonde vers
laquelle il se dirigeait. Il vit aussi les tas de pierres qui formaient des
pyramides le long des bords.


Il comprit : la lapidation !


Avant de sauter dans la fosse,
il se retourna et vit Zabel qui marchait auprès de son père. Il n’y avait plus
de larmes dans ses yeux, ni amour, ni tendresse sur son visage. Rien qu'un
masque figé, marqué au sceau de l’indifférence. Elle aussi s'était refermée sur
elle-même, elle avait rejoint sa race, cette race impénétrable où les sentiments,
l’amour en particulier, n’avaient que des valeurs éphémères.


Alb l’avait bien dit : c’était
autre chose...


David tomba dans la fosse et,
dans un dernier sursaut de rage, se tourna vers le Vénéré.


— Que Dieu vous maudisse !
lança-t-il.


Froid, impassible, le Maître de
la Communauté se baissa vers un tas de cailloux.


— Ah ! je le savais bien,
ajouta David, la tête haute, je savais bien que ce serait vous qui me jetteriez
la première pierre.


Alb leva le bras. C’était bien
lui, en effet, qui jetait la première pierre !


FIN
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